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rare,  5s  Amster.,  1749  i 

This  work  was  ordered  to  Ire  burat  by  the  Coramon  Hang- 

man  of  Paris — See  “ P.-ignot  de  Oict  Livres  Con-  ' 
dammes,  tome  2,  p.  1622,’’  for  an  account  of  it. 
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MŒURS . 


Rejpicere  exemplar  vîtes,  morumque * 
Hor.  ad  PiG 
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MADAME 

1 i 

m.  a.  r* 


Madame, 

Ce  tfejl  point  à un  Grand  * à un 
Prince  ou  un  Minijbre  d’Etat , que  je  pré- 
fente mon  ouvrage:  cejl  à vous * Ma- 
dame  dont  le  rang  nefi  quégal  au 
mien.  Mais  que  vous  êtes  amplement  dé - 

a ij  dom- 
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dommagée  de  cette  égalité  j par  vos  qua~ 
lités  perfonhelles  ! Je  la  vois  bientôt  dif- 
paroitre  J dès  que  je  viens  à vous  appré~ 
cier  par  l’efprit  £r  par  le  cœur  : je  trou - 
ve  alors  la  belle  Menoqui  bien  plus 
digne  de  mes  hotnmages  * que  ces  vaines 
idoles  du  peuple  qui  n’ont  pour  elles  j 
que  leurs  grands  noms  ^ & la  pompe  qui 
les  environne . J’ai  dit  quelque  part , dans 
ce  Livre  ^ que Ji  la  vertu  fe  rendoit  vifi - 
ble , ce  J'eroit  Dieu  que  nous  verrions  , 
dans  tout  l’éclat  de  fa  grandeur  b1  de  fa 
fainteté  : j’ajoute  ici  J Madame  , que 
Ji  j pour  ménager  lafoiblcjje  de  notre  vue  , 
elle  empruntoit  une  forme  humaine  * ce 
feroit  la  vôtre  quelle  prendroit  j*  du 
moins  , ne  pourroit-elle  mieux  choijîr  * 
pour  fe  rendre  aimable  aux  hommes  j &* 
les  gagner  par  fes  attraits.  Je  ne  puis 
donc  aujji  mieux  m’adrejjer  ^ quà  vous  , 

v.  M a" 
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TVÏadamê  j pour  dédier  un  travail,,  que 
je  confacre  à fa  gloire.  Quel  accueil  ne 
deve^-vous  pas  faire  aux  Mœurs  , vous 
qui  en  avez  de  fi  pures  ! J'ofe  dire  * que 
l’Auteur  même  mérite  aujfi  de  votre  part 
quelque  confidération.  Lçl  morale  qui  ré- 
gne  dans  cet  Ouvrage , ejl  exafte  & hors 
de  critique  : or  cette  morale  ejl  la  mien- 
ne ; cejl  l’expreJJion  fincere  des  fenti- 
mens  de  mon  cœur.  Quelque  tendre  que 
foit  un  ami  qui  la  pratique  J ne  crai- 
gnez rien  de  fa  part  ce  ne  peut  être  un 
féduBeur.  Je  vous  laiffe  volontiers  tout 
l’honneur  de  votre  vertu  ; mais  ne  m’en * 
yiez  pas  la  mienne.  Je  vous  crois  j,  Ma- 
dame, ajfei  circonfpeBe  ^ pour  éviter 
les  pièges  J un  amant  : mais  regardez- 
moi  J comme  un  ami  ajfeç  droit  * pour 
ne  vous  en  jamais  tendre.  V ous  me  fe- 
riez une  injujlice  infgne  J fi  vous  me 

a iij  foup - 
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foupçonniti  de  ri  être  fage  que  parce  que 
vous  l’êtes  : ce  feroit  juger  bien  injurieu- 
fement  du  refpettueux  attachement  avec 
lequel  j’ai  F honneur  d’être  „ 

MADAME, 

* 1 . , i , , c , 


„ -.Votre  très-humble  &c  très-obéiflant 
Serviteur , Panage,- 

. , • • . • 

* i.  * *'  • ■ ■ , •' 

'".s  / . . . , • . 

AVER- 
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AVERTISSEMENT. 

J E ne  dirai  point  à mon  Letteur, 
malgré  l’ufage  établi , qu’un  ami 
m’ayant  furpris  une  copie  de  l’ou- 
vrage que  je  donne  aujourd’hui , 
l’alloit  rendre  public  , lorfqu  in- 
formé fort  à propos  , du  rifque 
que  je  courois  d’être  imprimé  fur 
des  brouillons  informes, j’ai  mieux 
aimé  donner  les  mains  de  bonne 
grâce  à l’imprelïion  : parce  que 
dans  tout  cela  il  n’y  auroit  rien 
de  vrai  -,  & que  d’ailleurs , c’eft 
une  coquetterie  d’ Auteur , ufée. 
J’ai  Fefprit  un  peu  tourné  à la 
Philofophie  morale  : or  comme 
l’envie  de  convertir  en  livre , tout 
ce  qu’on  penfe  de  bon  ou  de  mau- 

a iv  vais 
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Avertissement. 
vais  , eft  une  maladie  courante 
dans  ce  (iecle  , la  contagion  m’a 
gagné  , je  me  fuis  mis  à morali- 
fer  par  chapitres.  Le  mobile  qui 
m’a  déterminé  , eft  li  vous,  vou-; 
lez,  l’amour  propre  , car  inuti- 
lement lç  nierois  - je  : mais  du 
moins  il  s’y  en  eft  joint  un  autre 
plus  noble , qui  eft  l’ampur  de  la 
vertu.  Enflamme  pour  elle  d’un 
zele  apoftolique  , je  voudrois  ren- 
dre tous  mes  le&eurs  vertueux. 
Je  fai  bien  que  je  n’y  réuflirai 
pas  : mais , fi  j’étois  sûr  d’en  ga- 
gner feulement  un  fur  mille,  quel- 
que pénible  que  foit  le  métier 
d’ Auteur  , je  ne  ferois  plus  que 
des  livres , &:  tous  fur  la  même 
matière. 

Qu’on  le  rappelle  le  titre  dç 

ce- 
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celui-ci  : on  n’exigera  point  de 
moi  ce  que  je  n’ai  pas  promis.  Ce 
font  les  Mœurs  qui  en  font  l’ob- 
jet j la  Religion  n’y  entre  qu’en- 
tant qu’elle  concourt  à donner  des 
mœurs;  or,  comme  la  Religion 
naturelle  fuffit  pour  cet  effet , je 
ne  vais  pas  plus  avant.  Je  veux 
qu’un  Mahométan  puiffe  me  lire 
aufïi-bien  qu’un  Chrétien  ; j’écris 
pour  les  quatre  parties  du  monde. 

Peut-être  eût-on  trouvé 'plus 
modefte , que  j’euffe  intitulé  cet 
Ouvrage  , Ejfais  de  morale  : mais 
c’eût  été  copier  un  Théologien  du 
fiecle  dernier  : or , je  déclare  que 
je  ne  veux  point  aller  fur  les  bri- 
fées  de  ces  Meflieurs-là.  Pour  Rê* 
flexions  morales , ce  n’étoit  pas  une 
chofe  poflible  : c’eft  un  titre  trop 

dé- 
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A V E R T ISSEM  E N T. 
décrié  depuis  trente- cinq  ans  ; je 
n’ai  pas  envie  de  me  faire  mettre 
à Y Index.  Il  me  reftoit  de  l’ap- 
peller  Ejfai  fur  les  Mœurs:  mais 
outre  que  les  boutiques  des  Li- 
braires font  déjà  furchargées  d 'Ef- 
faisy  il  me.femble  que  c’eftune  im- 
politefle  choquante , que  d’annon- 
cer au  Public  , qu’on  s’elfaye  à fes 
dépens  ) je  voudrois , quand  on 
débute , qu’on  fût  déjà  sûr  de  fa 
marche.  Je  l’ai  appellé  fimplement 
les  Mœurs  \ parce  que  j’y  peins 
celles  qu’on  a , & celles  qu’on  de-' 
vroit  avoir. 

Je  protefte , ainfi  qu’il  convient 
à un  Auteur  qui  fe  mêle  de  faire 
des  portraits  , contre  toute  clé 
qu’on  pourrait  faire  , pour  m’im- 
puter des  applications  malignes. 

Dire, 
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Dire  , que  je  n’ai  eu  perfonne  en 
vue , ce  feroit  dire  une  faufleté , 
& même  une  faufleté  inutile  , 
parce  qu!on  ne  m’en  croiroit  pas* 
J’ai  tracé  tous  mes  tableaux  d’a- 
près nature  , j’eufle  rifqué  fans 
cela  de  peindre  des  êtres  idéaux  ; 
mais  je  n’ai  défigné  diftin&ement 
aucun  de  mes  originaux  ; dont  les 
noms  font  un  myftere  impénétra- 
ble , que  je  me  réferve  in  petto.  Les 
traits  dont  j’ai  peint  les  vices , je 
les  ai  tirés  d’hommes  vicieux  : 
mais  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
le  font  j doit  empêcher  qu’on  n’ar- 
rête les  conje&ures  fur  tel  Ou  tel 
en  particulier. 

En  plufieurs  endroits  , je  me 
fuis  contenté  de  crayonner  les  vi- 
ces, fans  difcourir  fur  leur  diffor- 
mité : 
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jnité  : le  tableau  parle  de  lui-mê* 
me.  Si  j’avois  peint  d’après  vir-* 
gik  l’énorme  chef  des  Cyclopes  , 
aurois-je  befoin  d’avertir  que  Po * 
lypheme  elt  un  monltre  hideux  ? 
J’ai  fait  de  même  des  vertus  : j’ai 
fouvent  peint  leurs  grâces  & leurs 
beautés  , fans  ajouter  aux  traits 
par  où  je  les  caraftérife  , d’en-s 
nuyeux  panégyriques, 

Lorfque  j’ai  pofé  de  ces  maxU 
mes  de  morale  auxquelles  les  vi^ 
cieux-mêmes  font  hommage  , je 
ne  me  fuis  point  mis  en  frais  de 
les  appuyer  fur  des  preuves.  Etoit- 
il  befoin  de  prouver  que  la  calom-. 
nie,le  faux  témoignage  & le  guet 
appens  font  des  crimes  ? • . . 

J’ai  répandu  dans  cet  Ouvrage 
plus  de  fentiment  que  d’efprit 

pre* 
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premièrement,  parce  que  l’un  m’é- 
toit  plus  facile  que  l’autre  ; 5c 
de  plus  , parce  que  la  fcience  des 
Mœurs  eft,  de  fa  nature, une  fcien- 
ce de  fentimenti  Lorfqu’il  eft 
queftion  de  corriger  des  cœurs  gâ- 
tés , il  vaut  “mieux  toucher,  que 
plaire  ; convaincre  même  n’eft  pas 
le  point  dont  il  s’agit.  C’eft  peut- 
être  là  ce  qui  a fait  dire  fort  chré- 
tiennement à l’illuftre  Monfieur 
Dacier  * > u qu’il  n’eft  pas  de  la  ma- 
„ jefté  de  Dieu  de  prouver  la  né- 
„ceflité  , la  juftice  5c  la  vérité 
,,  de  ce  qu’il  ordonne  ; qu’il  fait 
„ aimer  ce  qu’il  commande  ; 5c 
„ que  c’eft;  plus  faire  que  prouver.,. 
Que  ne  fuis-je  aufli  le  maître  de 
faire  aimer  la  vertu  i Elle  n’auroit 

* Dans  fa  Préface  fur  VUten. 

pas 
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pas  un  feul  ennemi  fur  la  Terre. 

Si  quelqu’un  de  mes  letteurs 
venoit  me  dire  avec  fmcérité  * 
“ vous  avez  fait  un  bon  livre  i „ 
j’en  ferais  daté } fans  doute  : mais 
je  le  ferois  bien  davantage  , s’il 
ajoûtoit  , “ vous  m’avez  inlpiré 
„ des  mœurs.  „ 
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T A B T F 

DES  CHAPITRES  ET  ARTICLES 
contenus  dans  ce  Volume. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 
SU  R LA  VERTU. 


C E qu'on  entend  communément  par  le 
terme  d',honnête  homme.  Différence  entre 
r honnête  homme  & B homme  vertueux.  Ce 
qiie  c'efl  que  les  bonnes  moeurs . Ne  point 
régler  fes  mœurs  fur  Ü exemple  de  tels  ou 
tels.  Inconvéniens  de  Ü imitation  en  fait  de 
moeurs.  Définition  de  la  vertu.  Si  les  hom- 
mes , ou  Dieu  même  , peuvent  créer  des 
vertus  ou  en  anéantir.  Quelle  efl  la  loi  la 
plus  invariable  de  toutes.  Idée  de  la  vertu 
gravzt  dans  le  cœur  humain  en  caractères 
ineffaçables.  Différentes  fortes  de  lois  7 
quelles  font  celles  qui  affermirent  le  régné 
de  la  vertu  , quelles  font  celks  qui  y don- 
nent atteinte  ; Ji  ces  dernières  en  peuvent 

détruire 


TABLE 

détruire  le  germe  dans  les  coeurs  droits. 
Diflribution  de  ce  traité  en  trois  Parties . 

page  i 


PREMIERE  PARTIE . 

DE  LA  PIETÉ. 

S/  elle  ejl  du  rejjort  de  la  Philofophie. 
Définition  du  terme  de  Philofophie.  Fxif- 
tence  & attributs  de  la  Divinité.  Fautes 
notions  fur  la  Divinité.  Divifion  de  cette 
première  Partie.  zj 

CHAPITREE  De  l’Amour  qu’on 
i>oiT  A Dieu.  Point  d’amour  défntérejfé. 
Si  Dieu  aime  les  hommes.  Compardfon 
de  V amour  Divin  avec  V amoûr  Profane. 
Caractères  commutts  à £ un  & à Vautre.  II- 
lufons  par. ou  Vonfe  perfuade  fauffement 
qu’on  aime  Dieu  : la  preuve  qu’on  V aime  , 
c’efl  quand  on  fait  ce  qu’il  ordonne  , & 
non  pas  ce  qu  il  ne  commande  point.  Cejl 
mal  connoître  ce  que  Dieu  exige  de  nous  , 
que  de  croire  qu’on  ne  le  ptiiffe  aimer  qu’ert 
Je  haiffant.Le  retour  Vers  Dieu  , quoiqu’oc- 
cafionné  par  le  dégoût  qu’on  a conçu  du 
monde, peut  être  Jinçere  & durable, Paffage 

du 
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du  vice  à la  *vertu.  Dieu  ejl  lui-même  la 
vertu  perfonnifiée  : aimer  la  vertu , cejl 
aimer  Dieu . 33 

CHAP.  IL  De  la  Reconnoissance 
qu'on  doit  a Dieu.  Elle  ejl  nécejjai- 
remenu  accompagnée  et  amour.  Caractères 
divers  fous  lefquels  on  propofe  de  eonjidé- 
rer  Dieu  pour,  s'exciter  à la  Reconnoif- 
fance.  5 O 

§.  I.  Dieu  compare’  à une  Mere.  Il 
C ejl  plus  véritablement  par  Lt  création  » 
i que  ne  Cejl  une  femme  par  la  conception  & 
C enfantement.  3 2 

§.  II.  Dieu  considéré’  comme  Pere. 
Il  remplit  ce  titre  infiniment  mieux  qu'au- 
cun hommei  64 

§.  III.  Dieu  considéré’  comme  Maî- 
tre. Il  Cefi  bien  plus  que  ceux  qui  nous 
enfeignent , puifque  cejl  de  hd  que  tous  les 
hommes  tiennent  d origine  leurs  connoif- 
fances  & leurs  talens. 

§.  IV.  Dieu  considéré*  coi^me  Bien- 
faiteur. Si  ce  titre  lui  peut  être  dijputê. 
Ingrats  qui  méconnoijfent  fes  bienfaits  ; 
fous  quels  prétextes  ils  le  font,  i»  Si  les  pré- 
tendus défordres  qm  arrivent  dans  le  mon- 
de phyjîque  font  incompatibles  avec  la 
Providence  Divine.  2.  Dans  quelle  vue 
iUfemble  que  Dieu  ait  ajfujetti  le  corps  à 

b des 


TA  B L Ë 

des  befoins.  Si  La  difiribution  inégalé  des 
richejjes  & des  honneurs  ejl  un  vrai  défor - 
dre.  J.  Si  Les  Pajjîons  font  des  vices  par 
elles-mêmes  , ou  fimplement  par  Cabus 
quon  en  fait.  De  quelle  utilité  elles  peu- 
vent être. S' il feroit  mieux  que  Ü homme  fût  * 
parfaitement  le  maître  de  fes  pafjions.  5<) 

§.  V.  Dieu  considéré’  comme  notre 
Ami.  Cette  qualité  ne  nous  difpenfe pas  du 
refpecl  & de  C hommage  que  nous  lui  de * 
vons.  88 

CHAP.  III.  De  l’Hommage  qu’on 
doit  a Dieu.  Sur  quoi  ejl  fondée  la  nêcef- 
Jîté  de  cet  hommage.  Combien  celui  qu'on 
doit  à Dieu  ejl  j'upérieur  à celui  qu'on  doit 
aux  Grands  de  la  Terre.  _ 8<) 

Art.  I.  Du  culte' INTERIEUR* 
Quelle  ejl  la  forte  de  Culte  qui  honore 
Dieu.  Quel  étoit  celui  que  pratiquaient  les 
premiers  hommes.  Quelle  fut  C epoque  de 
fa  décadence.  . S)1 

Art.  IL  Du  culte  extérieur. 
Etabliffement  de  ce  Culte  : fon  origine  étoit 
pure  & innocente  : comment  il  dégénéra  en 
fuperflition.  Diverfcé  des  cultes  : incon- 
véniens  de  cette  diverfté.  i.Si  le  culte  ex- 
térieur ef  utile  , & par  quelles  raifons  il 
peut  Cêtre.  Z.  S'il  ejl  quelque  forte  de  culte 
extérieur  qui  foit  préférable  à toute  autre  , 

s'il 
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s'il  peut  y en  avoir  plufieurs  que  Dieu 
agrée , 6*  s' il  y en  a quil  réprouve.  Si  un 
homme  qu  on  fuppoferoit feul fur  laTerre  > 
ferait  obligé  à un  culte  exteneur.  Défé- 
rence qu'on  doit  au  culte  établi  dans  le 
pays  qu'on  habite.  94 


SECONDE  PARTIE. 
DE  LA  SAGESSE. 

J Èvôir s de  C homme  par  rapport  à lui - 
même  > fondés  fur  C amour.  L'amour  pro- 
pre bien  entendu  } loin  d'être  un  vice , ejl 
un  devoir  : il  a deux  objets  , le  corps  & 
Came.  Apologie  de  Ü amour  propre  ; les  in - 
convéniens  qu'on  lui  reproche , ne  le  doi- 
vent pas  faire  rejetter.  Le  corps  doit  être 
Jubordonné  à Came  ; Came  le  doit  être 
à Dieu.  En  quoi  conjjfe  la  fagejfe . Moy- 
ens d' être  heureux.  Divifion  de  cette  fé- 
condé Partie.  ioy 

GHAP.  I.  De  ia  Pküdënce.  Sa  défij 
nition.  Elle  réglé  nos  penfées , nos  fenti - 
mens  , nos  paroles  & nos  aclions.  On  ne 
parle  point  ici  de  celle  qui  réglé  Us  pen- 
Jees  , parce  qu'elle  ne  tient  point  directe- 
ment aux  mœurs.  Divifion  de  ce  Chapitre . 
114  b ij  Ak- 


TABLÉ;.; 

Art.  I.  De  la  Circonspection* 

Si  la  prudence  doit  & peut  couper  la  racine 
du  fentiment.  Sentimens fpontanées  ,fen- 
ti/nens  occafonnés  par  les  fens  ,fehtimens 
excités  par  les  objets  extérieurs  ; font  les 
germes  de  t orgueil  y des  appjtifs  corporels , 
de  ü avarice  & de  Ü ambition.  llG 

§.  ï.  De  l’Orgueil.  Sa fource.  Efi- 
mation  jufe  de  foi-même  très-diÿicile  , 
mais  non  pas  impofjîble  ; par  quelle  voie 
on  y peut  parvenir.  Ne  Je  pas  confdérer 
uniquement  du  côté  par  où  ton  brille.  Ne 
pas  juger  du  mérite  d'un  homme  par  te 
bruit  qu'il fait  dans  le  monde , ll() 

§.  II.  Des  Appétits  corporels.  Nous 
les  tenons  de  la  nature , il  les  faiit  fatisf ai- 
re y loin  de  les  combattre  , mais  feulement 
leur  donner  des  bornes.  Les  piaijirs  modé- 
rés ne  font  point  interdits  à l'homme  ; bien 
plus  , ils  lui  font  nécejjaires.  Les  Jenfua- 
lités  mêmes  ne  font  point  incompatibles 
avec  la  plus  haute  vertu.-  Vi»  12.8 

§.  III.  De  l’Avarice  et  de  l’Ambi- 
tion. i.  Amour  des  Richejfes  y criminel 
feidement par f on  excès; n'ejl pas  toujours 
Avarice.  Portrait  d'un  Avare.  2.  Ambi- 
tion , de  deux  fortes  ; première  forte y def- 
cription  de  fes  effets  : fécondé  Jbrte  ; com- 
paraifon  de  celle-ci  avec  la  première.  1J1 

Ar.-  . 
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DES  CHAPITRES. 
Art  II.  De  la  circonspection 
DANS  LES  paroles.  Son  utilité  , fa 
facilité , lorf quime  fois  les  fentimens  dé- 
for  donnés  font  réprimés.  Divifion  de  cet 
Article  en  quatre  paragraphes.  142. 

§.  I.  De  la  Me’pisance.  Ce  que  c'efi 
précifément  que  médire.  La  médifance  de- 
venue plus  rare  par  C uj'age  où  Ü on  ejl  de  ne 
faire  gucre  dans  les  Cercles  autre  cnofe  que 
jouer.  Le  ton  de  la  médifance  varie  Jui- 
vant  le  génie  du  médifant.  l44 

§.  II.  De  la  Raillerie.  Raillerie  , 
moins  criminelle  que  la  médifance  , mais 
ordinairement  plus  piquante  ; quelquefois 
innocente  ; quelles  perfonnes  elle  doit  ref- 
pecier  ; & dans  les  cas  où  elle  ejl permife  , 
quels  caractères  elle  doit  avoir  pour  nêtre 
point  ojf enfante.  148 

§.  III.  De  l’indiscrétion.  Indifcré- 
tion  , injufie  autant  qii  imprudente  ; n' ejl 
pas  moins  une  fuite  , quand  on  nauroit 
pas  promis  le  fecret.  Garder  foi-même  fon 
fecret.  Inconvénient  cf  être  confident  d'un 
indifcret.  Ne  jamais  décéler  le  fecret  d'au- 
trui , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ; fe 
le  cacher  s'il  ejl po  jjlble  à foi-même  ; ou  du 
moins  fe  comporter  comme  fi  on  l'ignoroit. 

ld>4 

§.  IV,  Des  Discours  libres.  Lamo- 
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defiie  dans  Us  difcours  efi  furtout  nèctfs. 
faire  (T un  fixe  à Vautre.  On  peut  parler 
de  tout  en  faifant  choix  d' expr efforts  hon- 
nêtes. Garder  encore  plus  de  retenue  de~t 
nanties  filles  que  devant  les  femmes.Quelle 
efi  V Ecole  où.  üon  apprend  cette  retenue 
dans  les  paroUs.  163 

Akt.III.  De  la  Circonspection 

DANS  LES  ACTIONSyOU  DES  BIEN- 
SEANCES. De  quelles  aciions  il  efi  ici 
quefiion.  Ce  qui  rend  cette  circonfpeclion 
nécefjaire.  En  quoi  confifie  t art  des  bien - 
fiances.  168 

§.  I.  Des  bons  Exemples.  Néccffté des 
bons  exemples  ; leur  utilité , leur  efficacité , 
plus  grande  encore  dans  la  perfionne  des 
Grands  , que  dans  celle  des  particuliers , 

IJl 

$.  Il,  De  l’Honnestete’  publique. 
Ce  que  c'efi  quoffcnfer  Ü honnêteté  publi- 
que. Si  la  pudeur  efi  une  vertu  d invention 
humaine  ; pourquoi  la  nature  a infpiré  ce 
fintiment.  Différence  entre  la  pudeur  & 
la  chafieté.  Actions  qui  bleffent  V honnêteté 
publique.  • 1J4 

CHAP.  I.  De  la  Force.  De  quelle 
forte  de  force  il  efi  ici  quefiion  : quand  <S* 
à quoi  elle  efi  néceffaire.  Divijion  de  ce 
Chapitre.  lj8 

Art. 
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DES  CHAPITRES. 
Art.  I.  De  la  Patience.  Maux 
de  quatre  fortes  , auxquels  la  patience  ejl 
néceffaire  : pour  quelle  raifon  elle  F ejl.  18  O 
§.  I.  Des  Maux  naturels.  Ce  que  cejl 
que  ces  maux  naturels  ; quels  font  les  plus 
fenjibles.  Motifs  de  patience  dans  ces 
maux  : foâmijjîon  à la  volonté  de  Dieu  , 
qui  , en  nous  créant , nous  y a ajfujettis . 

181 

§.  II.  Des  Chatimens,  Ce  font  ctes  fui- 
tes infaillibles  de  nos  défordres  ; chaque 
vice  traîne  le flen  avec  lui  ; ce  ne  font  point 
des  vengeances  , mais  des  corrections.iÿj. 

§.  III.  Des  Persécutions.  Les  ama- 
teurs de  la  vertu  fujets  à F infortune  ; per - 
Jecutés  fous  de  faux  prétextes  ; avec  quelle 
confance  ils  doivent  fupporter  ces  perjecu - 
lions  ; avec  quelle  indifférence  ils  doivent 
voir  la profpérité  des  méchans.  199 

$.  IV.  Des  Contradictions.  Plier 
fon  humeur  & fupporter  celle  des  autres. 
Diverfité  d'humeurs  , meme  parmi  les  gens 
de  bien  ; fujets  qui  donnent  le  plus  ordi- 
nairement mature  à des  vivacités.  Suppor- 
ter avec  patience  les  génies  même  les  plus 

défectueux.  20  S 

Art.  II.  Du  Courage.  Définition 
du  courage.  Divijion  du  préfent  article  en 
deux  paragraphes,  21 6 
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§.  I.  De  la  grandeur  d’ame.  Elle 
nous  porte  à La  recherche  du  beau  ; ce  que 
cefl  que  ce  beau.  Mépris  des  biens  périjja-, 
blés  , fource  des  vertus  ; émulation  , Jour  ce 
des  talens.  Parejfe , préjudiciable  a C ame 
& au  corps.  Emulation  , difincte  de  C en- 
vie & dé  C ambition.  • il  J 

§.  II.  De  l’HeroÏsme.  Idée  de  CHé- 
roïfme.  t.  Fermeté  , dijlincte  de  C opiniâ- 
treté. z.  Intrépidité , dijlincte  de  la  bruta- 
lité. J.  Eloge  de  la  valeur.  Portrait  d'un 
homme  vaillant  3 oppofé  à celui  d'un  hom- 
me féroce.  Funejles  effets  de  la  guerre.  Ca- 
ractères qui  difinguent  la  fauffe  valeur  de 
la  véritable  bravoure.  Si  la  vengeance , & 
fngulierement  les  duels  , font  les  effets  du 
courage  ou  de  la  lâcheté.  * 229 

CHAP.  III.  De  la  Justice.  De  quelle 
forte  de  Jujlice  il  s’agit  ici.  Divijion  de 
ce  Chapitre.  là  Z 

Art.  I.  De  la  Justice  commu- 
tative. Divifon  du  préfent  article  en 
deux  paragraphes.  264 

§.  I.  De  la  Sincérité’.  Elle  efl pref- 
çrite  par  la  loi  de  nature  : elle  ne  fouffre 
point  d exception  ni  d altération , s'agit-il 
de  fefauver  ta  vie.  Abus  & inutilité  du 
ferment.  Nulle  forte  de  menfonge  nef  ex- 
jufable  ; la  calomnie  ef  le  pire  de  tous  , 

moyen 
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moyen  de  F éviter.  Avantages  de  la  fincé- 
rité pour  la  fociété publique.  233 

§.  II.  De  la  bonne  Foi.  Elle  n'a  pas 
befoin  <£ être  définie  :-  on  ne  la  viole  que  par 
des  vues  d'intérêt  ; exemples  qui  en  font 
des  preuves.  Fraudes  quon  fie  croit p:r- 
mij'es  , pareequ  elles  font  dé  un  ufage  pref- 
que  vénérai.  Perfonne  ne  doute  que  le  vol 
ne  foit  un  crime.  Cefi  voler  que  de  man- 
quer volontairement  à payer  fies  dettes. 
Differentes  fortes  de  dettes  ; les  unes  inno- 
centes , les  autres  criminelles. \ z6\q 

Art.  II.  De  la  justice  distri- 
butive. Raifons  de  fia  nécejfité  : elle  ré- 
Jide  dans  la  perfonne  des  Souverains:  con- 
fiée quant  à V ddminifi ration  aux  Magif- 
trats  ; fies  caractères.  %.  Frais  de  Jufhce  , 
injufies  & exorbitans.  z.  Lenteur  des  Ju- 
ges inexcufable.  Sollicitations  , injurieu - 
fies  aux  Magiflrats.  Appels  , prolongent 
inutilement  les  procès.  Formalités  vétil - 
leufes  introduites  dans  la  procédure.  In- 
capacité de  la  plupart  des  Juges.  Préférer 
lavis  du  plus  petit  nombre  a la  pluralité. 
J.  Si  un  Juge  peut  fans  injufiiee , favori- 
fer fon  ami.  ZJ9 

CHAP.  IV.  De  la  Tempérance.  Dé- 
finition de  la  Tempérance  ; fies  branches. 
Divifion  de  ce  Chapitre.  J00 

Art. 
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Art,  I.  De  la  Chasteté.  La  con* 

finence  & La  chajleté  , difincles  Vune  de 
Vautre.  La  continence  ri  ef  pour  qui  que  ce 
foit  d!une  obligation  abfolue  : elle  Vejl  feu- 1 
lement  hors  du  mariage  ; mais  le  mariage 
riefl  interdit  à perfonne.  Le  confentement 
feul  fait  le  mariage.  Si  V indiffolubilité  du 
mariage  exclut  le  divorce  : inconvénient 
de  la  prohibition  du  divorce.  Concubinage 
défendu  par  les  lois  pofitives  , & prohibé 
par  la  nature  même  , lorfqu'il  nef  pas 
une  imitation  du  mariage  > par  fa  coutil 
nuité.  Dans  quels  degrés  la  nature  renfer- 
me Vincefe.  V adultéré  défendu  par  la  loi 
naturelle,  301 

Art,  II,  De  la  Sobriété.  Rien 
ri  ef  plus  propre  à infpirer  la  fobriété  , que 
la  vue  des  defordres  honteux  que  produit 
V intempérance.  L'obligation  d'être  fobre  9 
fondée  fur  celle  quimpofe  la  loi  naturelle  , 
de  fe  conferver  la  vie.  Dfrefîon  fur  le 
fuicide  ; autre  , fur  V avidité  exceffive pour 
les  richefes  , & fur  la  diffi potion  qu'en 
font  les  prodigues.  31$ 
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TROISIEME  PARTIE. 
DES  VERTUS  SOCIALES.  . 

T ’ Amour  feul peut  nous  rendre  fidèles  à 
nos  devoirs.  Dfiérens  dtgrés  d'union  en- 
tre Les  hommes  ; d'où  naiffent  entre  eux 
difierens  degrés  d'affection.  JJ3 

CHAP.I.De  l’Amour.  Difierens  gen- 
reMt amour  difiincts  V un  de  T autre  , qui 
feront  le  fiujet  des  quatre  articles  fuivans. 

338 

Art.  I.  De  l'Amour  propre- 
ment DIT.  Portrait  de  ü amour  , con- 
fédéré comme  fentiment  ; fies  caractères  , 
fies  délices.  Le  defir  de  La  joiiiffance  n'efi 
point  Ü amour.  Inconvéniens  aune  union 
où  la  vertu  n'efi:  entrée  pour  rien.  Portraits 
de  C amour  charnel.  L'amour  dans  un  cœur 
vertueux  , efi  une  vertu  lui-même.  339 

Art.II.  De  l'Amour  conjugal. 

Jl  efi  aifé  de  difiinguerle  véritable  du  faux . 
Quelle  efi  la  caufe  la  plus  ordinaire  de 
L 'indifférence  entre  les  époux.  Par  quels 
motifs  il  femble  qu'on  ait  exclus  l amour , 
du  mariage.  Sources  de  divijîon  entre  les 

époux 
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époux :1a.  jaloujie  eff  la  principaleffaloufîe 
J 'ans  amour.  Moyens  d'affurer  & <£ entre- 
tenir C union  conjugale.  3^9 

Art.  III.  De  l'Amour  Pater- 
nel. L'inflinct Jufifit  pour  injpirer  ce  fen-r 
timent.  Obligation  des  meres  , de  pour- 
voir par  elles-mêmes  aux  bejoins  corporels 
de  leurs  enj 'ans  ; celle  des per  es  , de  s'em- 
ployer en  per  fo  une  à la  culture  de  leur  ame y 
ou  du  moins  d'y  veiller  de  près.  Parallèle 
des  per  es  avec  les  rois.  381 

Art.  IV.  De  l’Amour  FilQll. 
Caractères  de  L' amour  filial.  Peres  quiaoi- 
v en  t s’imputer  C indifférence  de  leurs  en- 
fans.  Devoirs  des  enfans  à C égard  de  leurs 
peres.  Fauffe  tendreffe  de  quelques  peres. 
Parallèle  des  enfans  avec  des  fujets.  406 
C H A P.  II.  De  l’Amitie’.  L’amitié 
doit  être  fondée  fur  la  venu  : la  diflinguer 
des  liaifons  formées  par  la  conformité  de 
goût  pour  le  plaijir  y par  les  liens  du  fang , 
ou  même  par  la  reconnoiffance.  Définition 
de  l'amitié.  Quels  amis  on  doit  choifîr. 
Effets  qui  réfultent  de  la  confiance  & de  la  , 
bienveillance  ffentimens dépendans  de  L'a- 
mitié : Indidgence  qu'on  doit  avoir  pour 
fes  amis.  Ruptures.  Utilité  des  bons  offices 
pour  le  foûtien  de  C amitié.  yfZO 

CHAP.  III.  De  l’Humanité’.  Défi- 
nition 
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nltion  de  £ humanité.  Différentes  clajfes 
d affections -,  dont  celle-ci  ejl  en  même  tems 
la  plus  générale  & la  plus  foible.  C'ejl 
dl elle  néantmoins  que  dépendent  les  autres 
affections  fociales  ; cejt  elle  auffî  qui  nous 
empêche  de  haïr  nos  ennemis ; Divifion  de 
ce  chapitre.  - 434 

Art.  L De  la  Bonte.  En  quoi 
confife  la  bonté,  i.  Quels  fiont  les  traitc- 
mens  quon  ne  doit  faire  a perfonne.  S'il 
ejl  des  hommes  qu'il  foit  permis  de  haïr. 
Digrefjîon  fiir  le  droit  dé  aubaine.  ExceJ- 
five  fevérité  des  lois  de  Police  , contre  les 
malfaiteurs.  Motif  pour  s'exciter  à l'hu- 
manité. 2.  Les  bons  offices  quelle  nous 
porte  à rendre  à nos  femblables , ne  j'ont 
point  des  grâces  , mais  des  dettes.  439 
Art.  II.  De  la  Politesse. Sadé-^ 
finition.  Portraits  d’hommes  impolis. Dif- 
tribution  de  cet  article  en  trois  paragra- 
phes. 460 

§.  I.  De  la  Civilité’.  Sa  définition. 
Civilité  cffentielle  au  fond  , & indifférente 
quant  à la  forme;  s' affujettir  néantmoins 
fur  ce  dernier  point  à l'uf âge.  Avoir  dans 
le  cœur 
prime. 

fil 

définition.  Combien  elle  rend  aimables 

-Li  f ’*[  - eeuxf 


les  fentimens  obligeans  qu'on  ex- 

460 

F.  De  la  Complaisance.  Sa 


Table  dès  chapitres^ 

ceux  qui  la  pojfedent.  463 

§.  III.  Des  Egards.  Ce  qu'on  entend 
par  ce  terme  ; exemples  qui  en  donnent 
une  notion  plus  dijlinüe . 46 g 
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EXPLICATION 

DU  FRONTISPICE,' 

•du  Fleuron  et  des  Vignettes. 


FRONTISPICE. 

T ,A  Vertu  fixe  tendrement  fes  regards 
fur  Dieu , porté  par  un  nuage  ; 8c  foule 
d’un  pié  le  vice , qui  étendu  par  terre  & 
démafqué , fe  couvre  les  yeux  d’une  main, 
pour  ne  pas  voir  la  lumière , 8c  de  l’au- 
tre tient  un  poignard , dont  il  menace 
la  Vertu.  Les  deux  mots  Grecs  tracés  dans 
le  livre  qui  eft  en  face  de  Dieu, lignifient  : 
£ Amour  & La  pratique,  du  bien. 

F L E U R O N.  < 

Deux  génies  dont  l’un  furprend  l’au- 
tre endormi  8c  le  mafque  levé. 

/.  VIGNETTE. 

La  Piété , un  genou  en  terre,  offre  un 
cœur  à la  Divinité , défignée  par  un  trian- 
gle , dans  lequel . eft  infcrit  le  nom  de 
Dieu  en  langue  8c  en  caraéteres  Hébraï- 
ques. I /• 
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il.  rîGNËffË. 

La  Sagefle , fous  la  figure  dé  Mlnef- 
Ve  , alïïfe , écartant  d’une  main  la  Folie  ; 
ôc  de  l’autre  montrant  avec  fa  pique , une 
infcription  Grecque , qui  fignifie  : fe  con- 
naître foi-même. 

III.  VIGNETTE. 

L’humanité  exprimée  par  l’emblème 
d’une  Charité  Romaine  , qui  allaite  foii 
pere , & tend  la  main  à des  malheureux  3 
des  mendians  & des  captifs  , qui  implo- 
rent fon  alfiftance;  Elle  eil  repréfentée 
avec  des  ornemens  de  Reine , pour  mar- 
quer qu’elle  eft  la  première  des  Vertus 
fociales , & que  c’ert  d’elle  qu’elles  éma^ 
nent  toutes* 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

SUR  LA  VERTU. 

Ce  quon  entend  communément  par  le  ter- 
me cl  honnête  homme.  Différence  entré 
î honnête  homme  t homme  vertueux * 

Ce  que  eejl  que  les  bonnes  mœurs.  Né 
point  régler  fes  mœurs  fur  V exemple  dé 
tels  ou  tels.  Inconvéniens  de  limitation 
en  fait  de  mœurs.  Définition  de  la  ver- 
tu. Si  les  hommes  ou  Dieu  même  , 
peuvent  créer  des  vertus  ou  en  anéantir. 
Quelle  ejl  la  loi  la  plus  invariable  dé 
toutes.  Idée  de  la  vertu  gravée  dans  lé 
cœur  humain  en  caraBeres  ineffaçables . 
Différentes  fortes  de  lois  : quelles  font 
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femme  dans  le  même  appareil , mais  traî- 
née par  fix  courfiers  orgueilleux  dans 
.un  carrofle  drapé , c’eft  une  femme  ref- 
pedable  , une  femme  de  la  première 
çonfidération. 

Tous  les  honnêtes  gens  enfemble  ne 
valent  pas  un  homme  vertueux  : ceux-là 
ne  tiennent  leurs  titres  que  de  leur  bon- 
heur , de  leur  opulence  & de  leurs  pro- 
tégions : ôtez-leur  ces  appuis  fragiles 
qui  les  foutiennent  j leur  honneur , qui 
en  dépend  , éprouvera  les  mêmes  révo- 
lutions que  leur  fortune.  Le  même  ter- 
me en  François  fignifie  , un  homme  in- 
fortuné & un  homme  fans  honneur  : on 
appelle  l’un  & l’autre  malheureux  ; & 
en  effet  > à ne  prendre  l’honneur  que  fur 
le  pié  courant , que  deviept  celui  de 
nos  honnêtes  gens  , quand  le  charme  de 
leur  grandeur  eft  diflipé  ? 

Pour  l’homme  vertueux , ce  font  les 
tonnes  moeurs  qui  font  fes  titres  ; ti- 
tres foüdes , auxquels  l’adverfité  3 loin 
4e  l’en  dépouiller , ajoute  un  nouvel 

éclat. 
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éclat.  LeMiniftre  Aflyrien  ennemi  de 
la  Nation  Juive,  perd  l’honneur  avec 
la  vie.  Mais  j’eftime  Fouquet  dans  fa  dis- 
grâce , & je  révéré  faint  Louis  dans  les 
fers.  . 

Or  qu’eft-ce  que  les  bonnes  mœurs  ? 
C’eft  une  conduite  réglée  fur  la  connoif- 
fance  & l’amour  de  la  vertu.  Je  dis  la 
connoiflance  & l’amour  ; car  faute  de 
connoître  la  vertu, on  n’a  que  les  mœurs 
du  peuple  ; & faute  de  l’aimer  , on  n’a 
que  les  mœurs  des  Grands  ; .c’eft  - à - 
dire  , qu’on  n’en  a point.  Il  faut  la  con± 
n^te  pour  l’aimer  ; & quand  on  l'ai- 
mes on  la  pratique  infailliblement. 

Mais  pour  vous  faire  une  idée  de  la 
vertu  , ne  vous  la  formez  pas  fur  le  mo- 
dèle de  Cléobule , de  Philémon , ou  de  tel 
autre  que  vous  imaginez  vertueux.  L’é- 
xemple  eft  une  réglé  dangereufe  , & 
qui  ne  manque  guere  d’égarer  ceux  qui 
s’y  livrent  aveuglément.  Il  en  eft  des 
exemples  comme  des  confeils  : pour  en 
tirer  avantage , il  faut  avoir  aftez  de  lu- 
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mieres  pour  les  apprécier.  Les  mauvais; 
exemples  nuifènt , en  ce  qu’ils,  entrai-: 
nent  à la  pratique  du  mal  : mais  les  bons 
nuifent  auffî  quelquefois  en  ce  qu’ils 
bornent  dans  la  pratique  du  bien.  Car  fi 
ceux  que  vous  vous  propofez  d’imiter  , 
ne  font  pas  des  modèles  en  tout  genre , 
( & où  en  trouverez-vous  de  tels  f ) 
vous  ne  fauriez  manquer  en  les  imi- 
tant , fouvent  même  en  les  furpaffant , 
de  refter  dans  l’imperfeélion  & la  mé- 
diocrité. Voilà  fans  doute  pourquoi  le 
légiflateur  des  Chrétiens  n’a  pas  dit  : 
imitez  tel  Apôtre  , tel  Anachorète , tel 
Roi  j-  tel  Pere  de  famille  ; mais  : fbyez 
parfaits  comme  votre  Pere  célefte  eft 
parfait.  On  ne  va  jamais  au  grand  par 
l’imitation , à moins  que  le  modèle  qu’on 
fe  propofe , ne  foit  inimitable. 

Théophile  eft  pieux  ; il  ne  foupire  que 
pour  le  Ciel , il  n’a  d’ardeur  que  pour 
Dieu  : mais  le  dédain  qu’il  a pour  tou- 
tes les  chofes  de  la  terre  , s’étend  fur 
tous  les  humains  qui  l’habitent  : excepté 
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le  petit  cercle  d’élus  qui  le  vifitent  ôc 
qu’il  édifie , tous  les  hommes  font  à fes 
yeux  des  profanes , des  mondains  , des 
gens  que  Dieu  hait , & qu’il  doit  par 
conféquent  haïr.  Vous  croiriez  être  un 
Saint  en  imitant  Théophile  : vous  fe- 
riez un  homme  dur , fier  & méprifant , 
incapable  d’affeérion  , d’indulgence  & 
de  pitié  , mauvais  pere , piauvais  mari  ; 
& ce  qui  efi:  pis  encore  , homme  incor- 
rigible dans  vos  défauts  3 que  vous  ef* 
rimeriez  des  vertus. 

Cléanthe  efi:  homme  d’honneur , aulfi 
incapable  de  faire  une  baflfelfe  , que  de 
commettre  un  crime  : mais  il  eft  brufque 
& févere  , toujours  en  mauvaife  humeur 
contre  le  genre  humain  ; toujours  prêt 
à croire  le  mal  ; croyant  à peine  le  bien 
quand  il  le  voit  ; & peut-être  plus  pi- 
qué de  la  profpérité  des  méchans  que  de 
leurs  défordres.  Voulez-vous  refiembler 
à Cléanthe  ? Vous  ferez  un  homme 
maulfade , infociable  : inutile  ami  de  la 
yertu  3 vous  la  ferez  plutôt  redouter  que 

A iy  chérir 
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chérir  ; & vous  paflferez  pour  n’être  ver3 
tueux  que  par  efprit  de  contrariété.  > 

Damis  eft  d’une  efpece  tout  oppo- 
fée  ; c’eft  l’ami  de  tout  le  monde  ; il 
n’a  jamais  contredit  perfonne  ; il  eft  de 
.tous  les  avis , fuflent-ils  contradi&oires 
les  uns  aux  autres  ; ce  feroit  le  héraut 
de  la  probité  , s’il  ne  converfoit  qu’a- 
vecjdes  gens  qui  en  euftent;  il  n’aura 
jamais  le  courage  d’être  méchant  : mais 
il  n’aura  pas  non  plus  la  force  de  blâmer 
ceux  qui  le  font.  Vous  ne  vous  propq- 
fez  pas  fans  doute  de  prendre  Damis 
pour  modèle  ? Car  vous  ne  feriez  après 
l’avoir  copié  qu’un  fade  complaifant, 
une  tête  foible,  un  çœur  équivoque  , 
rougiflant  d’être  honnête  homme  avec 
les  vicieux  , autant  que  vous  rougi- 
riez d’être  vicieux  devant  un  honnête 
homme. 

Jeunes  beautés  qui  par  votre  inex- 
périence & par  votre  pentç  prématq- 
rée  à la  tendrefle  > courez  des  rifques 
çîi  entrant  dans  le  monde  j on  vous  cite 

Thémire 
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Thémire  comme  un  merveilleux  modelé 
de  chafteté  : je  n’entens  point  révo- 
quer fa  fagefîe  en  doute  : il  y a afîuré- 
ment  des  femmes  challes  ; Defpréaux 
en  a compté  jufqu’à  trois  ; quand  il  en 
faudroit  rabattre  les  deux  tiers  , 1 hé- 
mire  pourroit  être  ce  Phénix  unique. 
Mais  ne  l’imitez  prteifément  qu’en  ce 
point:  elle  croit  que  la  chafteté  tient 
lieu  de  toutes  les  vertus  ; & qu’on  peut 
bien , quand  on  fait  tant  que  d’être  fi- 
dèle à fon  mari , fe  permettre  des  hu- 
meurs & des  criailleries  , tyrannifer  les 
enfans , & harceler  les  domeftiquesjrail- 
1er  , médire  & tromper  au  jeu.  En  vous 
modélant  fur  elle , vous  ferez  fans  doute 
d’honnêtes  femmes:  mais  ferez-vous  des 
femmes  de  mérite  ? S’il  y avoir  quel- 
qu’un qui  dût  fe  louer  de  la  vertu  de 
Thémire , ce  feroit  fon  mari  : mais  qu’il 
paye  cher  cette  vertu  ! 

Vous  rencontrerez  à chaque  pas  de 
ces  exemples  brillans  qui  frappent  au 
premier  coup  d’œil  : quelque  trait  de 

vertu 
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vertu  vous  gagne  d’abord  & vous  pré* 
vient  : voilà  , dites-vous  , un  homme 
vertueux.  Point  du  tout  : on  n’eft  point 
vertueux  pour  pratiquer  une  vertu , il 
les  faut  pratiquer  toutes.  Le  Tartare  efl: 
plein  de  demi-vertueux  : & fi  vous  n’a-, 
vez  la  vraie  pierre  de  touche  pour  dis- 
tinguer le  bon  or  du  faux , vous  rif- 
quez  vous-même  d’en  groflir  le  non> 
bre.  Or  cette  pierre  de  touche  eft  la 
connoilfance  de  la  vertu. 

Mais  qu’eft-ce  que  la  vertu  ? C’efl: 
la  fidélité  confiante  à remplir  les  obli- 
gations que  la-  raifon  nous  diéle.  Et 
qu’efl-ce  que  la  raifon  elle-même  ? C’efl: 
une  portion  de  la  fageffe  Divine  dont 
le  Créateur  a orné  nos  âmes  pour  nous 
éclairer  fur  nos  devoirs. 

Vous  me  demanderez  peut-être  en- 
core quels  font  ces  devoirs  ; d’où  ils 
réfultent  ; quelle  efl:  la  loi  qui  les  preS 
crit. 

Je  répons  que  la  loi  qui  les  prefcrit 
efl  la  volonté  immuable  de  Dieu,  à quoi 

la 
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la  droite  raifon  nous  avertit  de  nous 
conformer  ; & que  c’eft  dans  cette  con-? 
formité  que  confifte  la  vertu.  Toute  loi 
qui  a commencé  dans  le  tems  & qui  peut 
celTer  d’être  en  vigueur  , n’ell  point 
ceile  qui  conflitue  la  vertu  ; le  Créateur 
n’avoit  point  aflraint  les  hommes  au  nou- 
veau joug  qu’elle  impofe  : mais  il  les 
avoit  certainement  créés  pour  être  ver- 
tueux. 

Les  Souverains  peuvent  publier  & 
abroger  des  lois  : mais  ils  ne  fauroient 
créer  ni  anéantir  des  vertus.  Et  com- 
ment feroient-ils  ce  que  Dieu  ne  fau-- 
roit  faire , la  vertu  étant  aufli  immua- 
ble dans  fon  eflence  que  l’eft  le  vouloir 
Divin  qui  lui  donne  l’être  ? 

Les  lois  du  Prince  enjoignent  à fes 
fujets  de  payer  certains  droits , certains 
fubfides  ; elles  leur  défendent  de  tranl- 
porter  certaines  marchandifes  hors  du 
Royaume , & d’y  en  introduire  d’étran- 
geres.  La  fidélité  à obferver  ces  lois  fait 
des  fujets  obéilfans  : mais  fait-elle  des 
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hommes  vertueux  ? Et  fe  vanteroit-on 
bien  férieufement  d’avoir  une  vertu  de 
plus  , pour  n’avoir  jamais  fait  trafic  de 
toiles  peintes  ? Ou , s’il  plaifoit  au  Prin- 
ce d’abroger  ces  lois , qu’il  eft  le  maître 
de  fupprimer  , diroit-on  qu’il  auroit 
abrogé  des  vertus  ? 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  lois 
pofitives  : toutes  ont  commencé  , tou- 
tes font  fufceptibles  d’exceptions  , de 
difpenfes , & même  d’abolition.  La  feule 
loi  gravée  dans  nos  cœurs  par  \i  main 
du  Créateur  , eft  indifpenfable  pour 
tous  les  hommes  & dans  tous  les  tems. 

“ Mais , dites-vous , le  cœur  humain 
,,  eft  un  véritable  Euripe  f boule verfé 
„ perpétuellement  par  le  flux  & reflux 
,,  de  mille  pallions  impétueufes,qui  tan- 
,,  tôt  fe  liguent  enfemble  , & tantôt  fe 
,,  contrarient.  Graver  des  lois  dans  le 
„ cœur  des  hommes , c’eft  les  graver 
„ non  pas  fur  le  fable  le  plus  léger , mais 
„ fur  l’onde  la  plus  mobile  & la  plus 

agitée.  Quels  yeux  allez  perçans 
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j,  pourront  donc  lire  ces  caraéteres  fa- 
„ crés  ? 

Déclamations  de  Rhéteur  : Quicon- 
que ne  lit  point  ces  caraéteres  , ce  n’eft 
pas  qu’il  ait  la  vûe  trop  foible  pour  les 
difcerner , c’eft  qu’il  n’y  regarde  point  : 
ou  s’il  eft  des  inftans  où  ils  parodient 
effacés , ces  inftans  ne  font  que  pafla- 
gers. 

Il  y a dans  le  cœur  deux  régions  di£ 
tinétes  : l’une  eft  une  Ifle  un  peu  plus 
qu’à  fleur  d’eau  ; l’autre  eft  l’eau  même 
qui  baigne  l’Ifle.  La  première  a une 
furface  plane  , dure  & blanche  , comme 
feroit  une  table  du  plus  beau  marbre  de 
Paros.  C’eft  fur  cette  furface  que  font 
gravés  les  faints  préceptes  de  la  loi  na- 
turelle. Près  de  ces  caraéteres  eft  un  en- 
fant dans  une  attitude  refpeétueufe , les 
yeux  fixés  fur  l’infcription  , qu’il  lit  & 
relit  à haute  voix  : c’eft  le  génie  de  Tille; 
on  l’appelle  Amour  de  la  vertu.  Pour 
l’eau  dont  l’Ifle  eft  environnée , elle  eft 
en  effet  fujette  à de  fréquens  flux  & re- 
flux: 
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flux  : lé  plus  doux  Zéphire  fufHt  poutf 
l’agiter  : elle  fe  trouble  , mugit  & re- 
gonfle. Alors  elle  furmonte  l’infcri- 
ption  , on  ne  voit  plus  les  caraéteres  , 
on  n’entend  plus  lire  le  Génie.  Mais  du 
fein  de  l’orage  renaît bien-tôt  le  calme, 
la  furface  de  l’Ifle  fort  du  goufre  plus 
blanche  que  jamais  j & le  Génie  reprend 
fon  emploi. 

Tant  que  vous  fuppoferez  les  hom- 
mes obligés  à pratiquer  la  loi  naturelle , 
il  faut  aufli  que  vous  fuppofièz  qu’ils  la 
connoiffent.  Que  diriez-vous  d’un  Prin- 
ce féroce  qui  voudroit  qu’on  fuivît  fes 
intentions  , fans  fe  donner  la  peine  de 
les  rendre  publiques  ? Les  Monarques 
les  plus  defpotiques  ne  pouffent  pas 
leurs  caprices  à ce  point.  Y a-t-il  donc 
deux  Juftices  ; l’une  pour  Dieu , & l’au- 
tre pour  les  hommes  f Ou  Dieu,  le  plus 
tendre  des  peres  , fera-t’il  moins  équi- 
table qu’un  tyran  ? 

“ Mais  c’efl:  par  juftice  que  Dieu 
laiffe  les  hommes  dans  les  ténèbres  & 
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ï,  dans  l’aveuglement.  Ce  font  leurs  cri- 
j,  mes  qui  ont  éteint  dans  leurs  âmes  les 
„ lumières  naturelles  : ils  ne  doivent 
s’en  prendre  de  leur  ignorance  qu’à 
33  eux-mêmes.  „ 

A la  bonne  heure  : qu’ils  aient  mé- 
rité tant  qu’il  vous  plaira , ce  prétendu 
aveuglement  : au  moins , depuis  qu’ils 
l’ont  encouru  , la  pratique  de  leurs  de- 
voirs leur  eft  devenue  impolfible  : ce- 
pendant l’obligation  ne  celfe  pas  ; & 
c’eft  un  être  infiniment  bon  & jufte  qui 
continue  d’éxiger  d’eux  des  devoirs 
auxquels  ils  ne  favent  pas  être  obligés  ! 
J’ai  chargé  mon  valet  d’un  melTage  : il 
s’eft:  amufé  au  lieu  de  m’obéir  , à fe  ba- 
lancer fur  une  efcarpolette , & s’eft  rom- 
pu la  jambe.  Il  a fait  une  faute  j je  puis 
avec  juftice  la  lui  faire  relfentir  : mais 
fi  j’exige  de  lui  qu’il  fafle  d’autres  mef- 
fages  avant  que  fa  jambe  ait  été  remile 
de  quelle  épithete  me  qualifierez-vous 
Mais  vous-même  qui  vous  efforcez 
d’alfuxer  aux  hommes  cette  ignorance 
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abfolue  de  la  loi  naturelle , je  m’en  rap* 
porte  à vous  : il  vous  eft  arrivé  , fans 
doute  plus  d’une  fois  de  violer  quel- 
qu’un  des  articles  de  cette  loi  ; ces  in- 
fractions ont  été  fuivies  de  remors,vou$ 
n’en  difconvenez  pas  ; j’en  inféré  con- 
tre vous  que  vous  la  connoilîiez  donc. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  mé- 
dians , je  n’en  demeurerois  pas  moins 
perfuadé  qu’ils  connoilfent  la  vertu  , 
pourvu  qu’il  y eût  parmi  eux  des  hy- 
pocrites car  les  Tartuffes  , quoique 
médians  eux-mêmes  , rendent  témoi- 
gnage à la  loi  divine  qu’ils  tranfgreflent, 
en  feignant  de  s’y  conformer. 

“ La  Loi , dit  Cicéron  , dans  fort 
„ II.  Liv.  des  Lois , n’eft  point  une  in- 
,,  vention  de  l’efprit  humain  , ni  un  éta- 
},  bliffement  arbitraire  que  les  peuples 
33  aient  fait  * mais  l’expreffion  de  la  rai- 
33  fon  éternelle  qui  gouverne  l’Univers* 
,,  L’outrage  que  Tarquin  lit  à Lucrèce , 
33  n’en  étoit  pas  moins  un  crime , parce 
a qu’il  n’y  avoit  point  encore  à Rome 

„ de 
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de  loi  écrite  contre  ces  fortes  de  vio-* 
wlences.  Tarquin  pécha  contre  la  loi 
„ éternelle , qui  étoit  loi  dans  tous  les 
j,  tems  , & non  pas'  feulement  depuis 
j,  imitant  qu’elle  a été  écrite.  Son  ori- 
« gine  eft  aufli  ancienne  que  l’efprit  Di- 
„ vin  : car  la  véritable  , la  primitive  & 
„la  principale  loi  , n’eft  autre  que  là 
>,  fouveraihe  raifon  du  grand  Jupiter. ,, 
Et  ailleurs  : * “ Cette  loi , dit-il , eft 
s,  univerfelle  , éternelle , immuable  , elle 
„ ne  varie  point  félon  les  lieux  & les 
,j  tenus  ; elle  n’eft  pas  différente  aujour- 
„ d’hui  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Là 
y,  même  loi  immortelle  réglé  toutes  les 
„ Nations  , parce  qu’il  n’y  a qu’un  feul 
,)  Dieu , qui  a enfanté  & publié  cette 
j>  loi.  jj 

Que  ce  foit  donc  une  maxime  pour 
nous  inconteftable , que  les  caractères 
de  la  vertu  font  écrits  au  fond  de  nos 
âmes.  De  fortes  pallions  nous  les  ea- 

* Fragm.  de  la  Rép.  de  Cic.  parmi  les  (Eu-» 
Ttcs  de  Laitance  j Liv.  VI.  ch.  8 ; 
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chent  à la  vérité  quelques  inftans , j’en 
fuis  convenu  : mais  elles  ne  les  effacent 
jamais , parce  qu’ils  font  ineffaçables. 

Il  eft  un  autre  obftacle  qui  nous  em- 
pêche quelquefois  de  les  difcerner,  dont 
on  fe  défie  moins  : c’eft  une  foule  de 
lois  d’un  ordre  inférieur  , dont  on  a 
fucé  la  connoiflance  avec  le  lait  : on  eft 
accoutumé  à les  révérer  ; & on  leur 
donne  dans  fon  cœur  le  même  rang  qu’à 
cette  loi  primitive  qui  détermine  nos 
obligations  effentielles. 

Les  lois  peuvent  être  de  plufieurs 
fortes  ; ou  elles  contribuent  à établir  le 
régné  de  la  vertu  , ou  elles  lui  font 
étrangères , ou  elles  lui  font  contraires. 

Dans  la  première  Clalfe  font  celles 
dont  je  parle , lois  innées  , lois  con- 
nues de  tous  les  hommes  , & adoptées 
dans  prefque  toutes  les  Religions  du 
monde.  Révérez  celles-là  de  toute  l’é- 
tendue dê  votre  ame  : votre  vertu  ne 
pourra  qu’y  gagner. 

Pour  celles  de  la  fécondé  Claflê , tel- 
les 
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les  que  celles  qui  dans  les  différentes 
Religions  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  Divin  , fi  elles  ne  contribuent 
pas  directement  au  progrès  de  la  vertu  , 
elles  n’y  nuifent  pas  non  plus  pour  l’or- 
dinaire : mais  on  peut  en  abufer  ; & on 
en  abufe  à coup  sûr  , fi  dans  le  cas  de 
concurrence  avec  celles  de  là  première 
clafl'e  , on  leur  donne  la  préférence.  La 
loi  naturelle  elt  la  loi  aînée  devant  qui 
toutes  les  Religions  plus  modernes  doi- 
vent plier  comme  fes  cadettes.  C’eft  l’i- 
gnorance de  cette  maxime  qui  fait  parmi 
nous  des  faux  dévots  & des  fuperftitieux. 

Orgon  avoit  pour  compagnie  unique 
fa  fille  Philothée.  Il  tomba  en  fyncope  : 
fa  fille  lui  fit  refpirer  de  l’eau  des  Car- 
mes , qui  ne  le  foulagea  point.  Cepen- 
dant l’heure  de  l’Office  prelfoit  ; Philo- 
thée recommande  fon  pere  à Dieu  & à 
fa  fervante , prend  fa  coeffe  & /es  heu- 
res, & court  aux  grands  Auguftins: 
l’Office  fut  long,  c?étoit  un  falut  de 
Confrairie.  Orgon  meurt  fans  fe  cours  , 
* B ij  fans 


Digitized  by  Google 


20  DISCOURS 
fans  qu’on  fe  foit  même  apperçu  de  fort 
dernier  moment.  Qu’on  l’eût  étendu 
dans  fon  lit  & réchauffé  , fon  accident 
n’étoit  rien  : Orgon  vivroit  encore  fi  fa 
fille  eût  manqué  le  falut.  Mais  Philo- 
théeavoit  cru  que  le  fon  des  cloches 
étoit  la  voix  de  Dieu  qui  l’appelloit , & 
que  c’étoit  faire  une  aétion  héroïque  que 
de  préférer  l’ordre  du  Ciel  au  cri  du  fang: 
aulfi  de  retour  fit-elle  généreufement  à 
Dieu  le  facrifice  de  la  vie  de  fon  pere  , 
& crut  fa  dévotion  d’autant  plus  méri- 
toire qu’elle  lui  avoit  coûté  davantage. 

Lais  a toute  fa  vie  prodigué  fes  char- 
mes àu  plus  offrant  j elle  efi  encore  af- 
fez  fraîche  pour  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes : & , repofez-vous  en  fur  elle  , 
elle  fait  mettre  à profit  fes  avantages. 
Son  genre  de  vie  ne  laiffe  pas  de  lui  don- 
ner des  fcrupules  , & elle  compte  bien 
un  jour  faire  une  retraite  honnête  : 
mais  en  attendant , pour  le  repos  de  fa 
confidence  , elle  fait  dire  une  Melfe  à la 
Vierge , tous  les  Samedis. 

Mai* 
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Mais  rien  n’obfcurcit  tant  les  idées 
de  vertu  que  la  Nature  avoit  gravées 
dans  nos  âmes,  en  nous  formant,  que  les 
faux  dogmes,  ou  les  lois  d’Etat,  qui  font 
contraires  à la  pureté  de  la  loi  natu- 
relle. On  a trouvé  en  naiflant , ces  lois 
tout  établies  ; elles  font  munies  du  fceau 
refpeélable  de  la  Religion  ou  de  l’auto- 
rité Souveraine  : le  moyen  de  foupçon- 
ner  que  ce  qu’elles  ordonnent  foit  un 
crime  , ou  ce  qu’elles  défendent  une 
vertu  ? 

Un  jeune  Spartiate  qui  étoit  venu  à 
bout  d’un  larcin  fans  avoir  été  pris  fur 
le  fait , loin  de  fe  juger  coupable  s’en 
ellimoit  davantage.  Qu’il  eût  dérobé 
les  faveurs  d’une  femme  mariée  , c’étoit 
une  galanterie  permife  , que  les  mœurs 
du  pays  & l’exemple  de  Jupiter  autori- 
foient. 

Que  de  peuples  , même  policés , ont 
pouffé  la  barbarie  , par  principe  de  Re- 
ligion , jufqu’à  immoler  des  hommes  à la 
Divinité  ! Et , qu’on  ne  tienne  pas  la 

B iij  bride 
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bride  au  fanatifme , Dieu  , le  Dieu  mê- 
me des  Chrétiens  verra  tous  les  jours 
fes  Autels  fumer  du  fang  de  pareilles* 
viéfimes.  Puifle-t’il  avoir  oublié  les  hor- 
ribles facrifîces  en  ce  genre  que  nos  Pe- 
res  lui  ont  offerts. 

Tant  que  le  crime  paflfe  pour  un  atr 
tentât  contre  la  police  établie  , il  ne  tire 
pas  à conféquence  ; & rarement  le  cri- 
minel fe  croit-il  innocent:  mais  eft-il 
accrédité  par  une  loi  ou-  par  un  ufage 
univerfellement  reçu  ; c’eft  alors  qu'il 
entame  les  cœurs  par  l’endroit  le  plus 
important  ; ne  fe  contentant  pas  de  leur 
enlever  leur  innocence,  mais,  ce  qui 
eft  mille  fois  pis  encore  , les  rendant  in- 
capables de  repentir. 

Entraîner  quelques  Se&ateurs  dans 
fon  parti , c’eft  un  léger  avantage  pour 
le  vice  : mais  fupplanter  la  vertu , & en 
ufurper  le  nom , c’eft  fon  triomphe  le 
plus  complet. 

Que  deviendra  donc  pour  lors , di- 
rez-vous , cette  fdence  des  mœurs  in- 
née , 
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née  , enfevelie  fous  les  trophées  du  vi- 
ce ? Ce  que  devient  le  Soleil  caché  par 
un  nuage  : il  luit  encore  alfez  pour  éclai- 
rer ceux  qui  ont  la  vue  faine.  La  dépra- 
vation de  la  morale  autorife  les  vicieux  : 
mais  elle  ne  corrompt  pas  les  cœurs 
droits  j & tel  fe  livroit  aveuglément  au 
torrent  * qui  fera  effrayé  de  l’abîme  où 
il  couroit  fe  précipiter , fi  le  calme  de 
fes  pallions  lui  lailfe  entendre  un  inftant 
la  voix  intérieure  qui  le  rappelle. 

Je  ne  doute  pas  qu’à  Lacédémone  il 
n’y  eût  des  gens  qui  s’abftinlfent  du 
larcin , quoiqu’il  y fût  permis  ; & je  fuis 
sûr  qu’à  Rome  où  l’on  adoroit  comme  à 
Sparte  , un  Jupiter  impudique  , l’adul- 
tere  palfoit  pour  un  crime. 

L’homme  de  bien  autant  que  le  mé- 
chant, le  fage  plus  encore  que  le  fou, 
fe  prêtent  aux  ufages  courans , dans  tout 
ce  qui  n’intérelfe  pas  la  vertu  : mais 
l’homme  fans  mœurs  n’eft  pas  fâché 
qu’elle  perde  un  peu  de  fon  crédit. 

Irene  eft  née  de  parens  illuftres , mais 

B iv  mal- 


Digitized  by  Google 


V I S C 0 U R S 

malheureux.  Le  fort  de  fon  enfance  fut 
d’être  reléguée  au  fond  d’un  Cloître  : là 
les  germes  féconds  de  vertu  qu’elle 
avoit  déjà  dans  le  cœur  , cultivés  par 
des  mains  , habiles  s’accrurent  & fructi- 
fièrent de  jour  en  jour.  Lorfque  le  maî- 
tre des  humains  l’eut  jugée  fuffifamment 
prémunie  par  des  principes  de  fageffe 
inaltérables  , contre  la  féduction  de  l’é- 
xemple , de  la  grandeur  &:  des  plaifirs  ; 
il  l’éleva  par  un  coup  de  fa  providence 
inattendu, à un  rang  plus  éminent  encore 
que  celui  de  fes  peres  , & la  tranfporta 
fur  le  théâtre  le  plus  brillant  de  l’Uni- 
vers ; écueil  dangereux  pour  une  vertu  . 
moins  affermie.  Irene  efl:  un  roc  iné- 
branlable : environnée  de  flateurs,elle  efl 
humble ; dans  le  centre  du  tumulte  , elle 
vit  retirée  ; dans  un  air  infecté  par  l’ir- 
religion,fa  piété  n’eft  point  ralentie;  fous 
l’éclat  pompeux  des  plus  riches  ajufte- 
mens , elle  porte  un  front  modefle  ; au- 
tour d’elle  régnent  la  diffimulation , le 
parjure  & la  trahifon , fur  fes  levres  fié— 

gent 
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gent  la  candeur , la  droiture  & la  fin- 
cérité. 

Il  ell  donc  vrai  que  le  torrent  de  l'e- 
xemple n’a  pas  de  prile  fur  un  cœur  ver- 
tueux par  principes. 

Mais  placez  fur  ce  même  Théâtre  la 
jeune  Cloë  : la  licence  qui  y régné , loin 
de  l’effaroucher  ne  fera  que  féconder  fes 
vues  ; on  s’y  comporte  comme  elle  en- 
tend fe  comporter  , plus  de  circonfpec- 
tion  lui  feroit  à charge.  Connoilfez  Cloë 
d’origine , & vous  ne  craindrez  point 
que  l’exemple  la  gâte  ; fon  goût  décidé 
pour  la  volupté  avoit  prévenu  les  effets 
de  l’exemple  , &c  fon  éducation  n’avoit 
fait  que  fortifier  fon  goût. 

N’attribuons  qu’à  la  violence  des  pafi 
fions , l’ignorance  aétuelle  de  nos  de- 
voirs 3 & la  dépravation  de  nos  mœurs  ; 
faifons  taire  pour  quelques  inflans  leur 
murmure  bruyant  : la  voix  de  la  raifon 
ne  manquera  pas  de  fe  faire  enten- 
dre. Rendons-nous  à fes  tendres  invi- 
tations ; çlle  n’attend  que  notre  con- 
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fenteraent  pour  nous  rendre  heureux. 

Eh  bien  , qu’elle  parle  ; Qu’exige- 
t’elle , Que  faut-il  faire  ? 

Aimer  Dieu  , vous  aimer  vous-mê- 
me , aimer  vos  femblables  , voilà  toutes 
vos  obligations.  Du  premier  de  ces  trois 
amours  naît  la  piété  ; du  fécond , la  fa- 
geflfe  ; le  troifieme  engendre  toutes  les 
vertus  fociales. 
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PREMIERE  PARTIE . 

DE  LA  PIETE’. 

Si  elle  ejl  du  rejfort  de  la  Philofoptue.  Dé- 
finition du  terme  de  Philofophie . Exif- 
tence  & attributs  de  la  Divinité.  Faufi 
fes  notions  fur  la  Divinité.  Divifion  de 
cette  première  Partie. 

PEuT-être  s’imaginera-t’on  qu’il  n’eft 
pas  du  relTort  de  la  Philofophie  de  don- 
ner des  leçons  fur  la  Piété.  Je  le  paffe  à 

ceux 
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ceux  qui  font  confifter  cette  vertu  dans 
la  pratique  de  tel  ou  tel  culte  extérieur  : 
mais  fi  l’on  convient  de  la  confidérer 
avec  moi  comme  un  fentiment  naturel 
d’amour , de  refpeét  & de  reconnoif- 
fance  envers  Dieu  ; pourquoi  le  Philo- 
fophe  n’auroit-il  pas  droit  d’en  difcou- 
rir  ? Tout  ce  qui  n’excede  pas  la  fphere 
de  la  raifon  & des  lumières  naturelles  , 
eft  aflurément  de  fon  domaine. 

Il  y a bien  des  gens  dans  le  monde  à 
qui  le  mot  de  Philofophe  fait  peur , par- 
ce qu’il  y en  a bien  peu  qui  entendent  ce 
terme  dans  fa  véritable  lignification. 

Chez  les  Grecs  & les  Latins  , mais 
fur-tout  chez  les  premiers  , les  Philofo- 
phes  étoient  en  allez  bonne  odeur  : on 
les  regardoit  comme  des  hommes  ref- 
peétables  par  la  pénétration  de  leur  ef- 
prit  &:  l'étendue  de  leurs  connoilfances. 

Ce  terme  parmi  nous  ne  préfente  plus 
la  même  idée.  Dans  le  langage  des  Col- 
lèges , les  Philofophes  font  des  hom^ 
mes  vêtus  d’une  robe  à larges  manches , 
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& coeffés  d’un  bonnet  huppé  , qui  for- 
ment la  jeunefle  dans  l’art  d’obfcurcir  la 
raifon  par  le  raifonnement  ; de  donner 
aux  (impies  hypothefes  la  teinture  de 
l’évidence,  & de  convertir  l’évidence 
en  problème. 

Ce  ne  font  pas  ces  Philofophes-là  qui 
font  peur  : on  les  regarde  comme  des 
gens  fans  conféquence  ; & on  ne  prend 
pas  la  peine  de  médire  d’eux. 

Mais  il  y en  a d’une  autre  forte,  qui  ne 
portent  ni  robe  ni  bonnet , qui  croyent 
de  très-bonne  foi  les  vérités  confiantes  , 
& doutent  d’auffi  bonne  foi  de  celles 
qui  ne  le  font  pas. 

Demandez  au  peuple  ce  que  c’efl: 
qu’un  Philofophe  de  cette  efpece  : c’ell , 
vous  dira-t’il , un  fantafque  , qui  con- 
trôle toutes  nos  aélions , qui  traite  de 
préjugés  les  trois  quarts  de  nos  opi- 
nions , qui  ne  croit  ni  aux  efprits  ni  aux 
forciers  , & qui  peut-être  ne  croit  pas 
même  en  Dieu. 

Mais  laites  la  même  queftion  à un 

homme 
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homme  de  bon  fens  : Un  Philofophe 
vous  répondra-t’il , eft  un  homme  qui 
examine  avant  que  de  croire  , & réflé-* 
chit  avant  que  d’agir  ; & qui  confé- 
quemment , quand  il  eft  décidé , ne  peut 
manquer  d’être  ferme  dans  fa  croyance , 
& confiant  dans  fes  démarches. 

C’eft  fans  doute , dans  des  hommes 
de  ce  caraélere  que  fe  rencontre  la  vraie 
& folide  piété.  Or  qui  la  peut  mieux 
définir  que  celui  qui  l’a  dans  le  cœur  ? 
Auffi  eft-ce  dans  des  cerveaux  Phiiofo- 
phes  que  font  éclofes  les  notions  fur  la 
piété  que  je  vais  mettre  fous  les  yeux 
de  mon  leéleur. 

Qu’il  exifte  un  Dieu , c’eft  je  crois 
une  vérité  que  de  longs  raifonnemens 
ne  feroient  qu’obfcurcir , & qu’on  ne 
met  guere  en  queftion  que  dans  les  Eco- 
les. Tant-pis  pour  ceux  qui  en  doutent, 
s’il  en  eft  quelques-uns  : ce  doute  même 
eft  une  preuve  qu’ils  n’ont  pas  la  tête 
x bien  faine  ; & qu’ainfi , les  démonftra- 
tions  par  où  l’on  fe  mettroit  en  frais  de 

les 
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les  convaincre , feroient  faites  en  pure 
perte. 

L’idée  des  fouveraines  perfections  de 
Dieu , n’eft  pas  moins  générale  ni  moins 
uniforme  dans  tous  les  efprits , que  celle 
de  fon  exiftence.  On  fait  qu’il  polfede 
toutes  les  qualités  louables  d’un  être  inT- 
telligent,  dans  une  étendue  infinie  , fans 
alliage  d’aucune  imperfection  ; que  fa 
Majefté  , fa  fagelfe  , fa  bonté  , fa  juftice  , 
n’ont  point  de  bornes  , & que  là  puif- 
fance  n’eft  point  limitée.  On  le  fait: 
mais  malgré  ces  notions  , il  eft  de  dan- 
gereux Sophiftes  qui  nous  font  de  Dieu 
une  image  bien  étrange. 

L’Impie , du  tems  de  David  appa- 
remment , difoit  dans  fon  cœur  : Il  n’y 
a point  de  Dieu  : mais  à préfent  il  s’eft 
corrigé  de  l’Athéifme  : il  reconnoît  une 
Divinité  , mais  à peu  près  de  la  trempe 
des  Dieux  d’Epicure  ; une  Divinité  oi- 
five  & dédaigneufe , qui  de  crainte  de 
troubler  fon  repos , n’entre  point  dans 
le  détail  des  affaires  de  ce  bas  monde , 

qui 
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qui  ne  fe  tient  point  offenfée  par  les  ni- 
juflices  des  hommes , ni  honorée  par 
leurs  hommages  ; qui  nous  biffe  fort  in- 
différemment jouer  fur  la  face  de  la  ter* 
re  , un  rôle  paffager,qui  fe  terminera  par 
notre  anéantiffement.  Cette  fîere  Divi* 
nité , mettant  la  créature  raifonnable  au 
niveau  des  brutes  , n’a  ni  récompenfes 
pour  les  vertus , ni  punitions  pour  les 
crimes  ; nous  ne  fommes  à fes  yeux  que 
de  vils  automates , dont  toute  l’intel- 
ligence & l’induftrie  confident  unique- 
ment dans  un  heureux  mécanifme  ; & 
comme  ces  bulles  légères  que  forme  une 
pluie  orageufe  fur  le  courant  des  ravi- 
nes j nous  ne  paroilfons  au  monde  un 
inftant  que  pour  difparoître  dans  l’inf- 
tant  qui  fuit. 

Une  pareille  Divinité  en  effet  n’eft 
point  incommode  à ceux  qui  regardent 
la  pratique  des  bonnes  mœurs  com- 
me un  joug  importun  : elle  ne  fe  for- 
malife  point  de  leurs  déreglemens  ni 
de  leur  impiété  ; & ne  leur  promet- 
tant 
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tant  riën , n’a  rien  à exiger  d’eux. 

Ce  n’efl  pas  là  mon  Dieu.  Le  mien 
a fait  l’Univers  ; il  m’a  tiré  du  néant; 
tous  les  avantages  du  corps  , de  l’efprit 
Si  du  cœur  dont  je  jouis  , c’eft  de  lui 
que  je  les  tiens  : il  veille  à ma  Confer- 
vation , & faura  pourvoir  à ma  félicité. 
Pour  fa  bonté , je  lui  dois  de  l’amour  ; 
pour  fes  bienfaits  , de  la  reconnoiffan- 
ce  ; &ponr  fa  Majefté  , des  hommages. 

— i ■ Mi- - ■ b 1 .ï 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’amour  qu’on  doit  a Dieu. 

Point  Æatnour  déjîntéreffé.  Si  Dieu  aime 
les  hommes.  Comparaifon  de  l'amour 
Divin  avec  l'amour  Profane.  Carac- 
tères communs  à l'un  à Vautre,  Mu- 
Jîons  par  où  l'on  fe  perfuadefaujjement 
qu'on  aime  Dieu  : la  preuve  qu'on  l'ai- 
me j c'ejl  quand  on  fait  ce  qu'il  Ordonne , 
6r  non  pas  ce  qu'il  ne  commande  point. 
C'ejl  mal  connaître  ce  que  Dieu  exige 

C de 
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de  nous  J que  de  croire  quon  ne  le  puijfë 
aimer  quen  fe  kdijjant.  Le  retour  vers 
Dieu  j quoiqu  occafionné  par  le  dégoût 
quon  a conçu  du  monde  peut  être  Jin - 
cere  durablei  Pafiage  du  vice  à la  ver * 

tu.  Dieu  efi  lui-même  la  vertu  perfonni - 
fiée  : aimer  la  vertu  * cejl  aimer  Dieu . 

2 L n’efl  point  d’amour  défintéreffé  i 
quiconque  a fuppofé  qu’on  puilfe  ai- 
mer quelqu’un  pour  lui-même, ne  fe  con- 
tioiffoit  guere  en  affeétion.  L’amour  ne 
naît  que  du  rapport  entre  deux  objets  , 
dont  l’un  contribue  au  bonheur  de  l’au- 
tfe.Laiffons  le  Quiétifte  aimer  fon  Dieu, 
à l’inftant  même  que  fa  juflice  inexora-* 
ble  le  livre  pour  toujours  à la  fureur  de» 

‘ flammes  : c’ell  pouffer  trop  loin  le  rafi- 
nement  de  l’amour  Divin. 

Toutes  les  perfections  de  Dieu  dont 
il  ne  réfulte  rien  pour  notre  avantage  , 
peuvent  bien  nous  caufer  de  l’admira- 
tion , & nous  imprimer  du  refpeét  : mais 
elles  ne  peuvent  pas  nous  infpirer  de 

l’a- 
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1 amour.  Cen’eftpas  précifément  parce 
qu  il  eft  tout-puiftant , parce. qu’il  eft 
grand,  parce  qu’il  efcfage , que  je  l’ai- 
me : c’eft  parce  qu’il  eft  bon , parce  qu’il 
m’aime  lui-même , & m’en  donne  des 
témoignages  à chaque  inftant.  S’il  ne 
m aimoit  pas , que  meierviroient  fa  tou- 
te-puiflance , fa  grandeur  & fa  fageflè  ? 
Tout  lui  feroit  poflîble  : mais  il  ne  fe- 
roit  rien  pour  moi  ; fa  fouveraine  Ma*- 
jefté  ne  ferviroit  qu’à,  me  rendre  Vil  à 
fes  yeux;  il  fàuroit  les  moyens  de  me 
rendre  heureux , mais  il  des  négligeroit. 
Qu’il  m’aime  au  contraire,  tous  fes  at- 
tributs me  deviennent  précieux  : fa  là- 
gefle  prend  des  mefures  juftes  pour  mon 
bonheur , fa  toute-puiflance  les  exécute 
fans  obftacles  ; fa  Majefté  fuprème  me 
rend  fon  amour  d’un  prix' infini. 

« Mais  eft-il  bien  confiant  que  Dieu 
?,  aime  les  hommes  ? „ • . ; , 

Les  faveurs  fans  nombre  qu’il  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d’en  dou- 
ter ; mais  eette  preuve  trouvera  fa  pla- 

C ij  ce 
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ce  plus  bas  j employons  ici  d’autres  ar> 
gumens.  . 

Demander  fi  Dieu  aime  les  hommes  » 
c’eft  demander  s’il  eft  bon  ; & de-* 
mander  s’il  eft  bon  , c’eft  mettre  en 
queftion  s’il  exifte  ; car  comment  con- 
cevoir un  Dieu  qui  ne  Toit  pas  bon  ? 
Et  le  feroit-il  s’il  haïfloit  fon  propre 
ouvrage  , s’il  vouloit  le  malheur  de  Tes 
créatures  ? 

Un  bon  Prince  aime  Tes  fujets  : un 
bon  pere  aime  Tes  enfans.  On  aime  l’ar- 
bre même  que  l’on  a planté , la  maifon 
que  l’on  a conftruite  : & Dieu  pour- 
roit  ne  .pas  aimer  les  hommes  1 Dans 
quels  efprits  un  pareil  foupçon  peut-il 
naître  , ft  ce  n’eft  dans  ceux  qui  font  de 
Dieu  un  être  capricieux  & barbare  , qui 
fe  joue  impitoyablement  du  fort  des 
humains  , qui  avant  qu’ils  foient  nés  les 
deftine  à l’enfer,s’en  réfervant  un  tout  au 
plus  fur  chaque  million,  qui  n’a  pas  plus 
mérité  fa  prédileétion  queles  autres  n’ont 
mérité  leur  perte  ? Blafphémateurs  im- 
J pies  i 
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pies,  qui  ne  cherchent  qu’à  me  faire  haïr 
Dieu  , en  me  perfuadant  qu’il  me  hait  ! 

“ Il  ne  doit  rien  aux  hommes.  ,,  r 

Soit  : mais  il  fê  doit  à lui-même  : il 
faut  indifpenlàblement  qu’il  fbit  jufte  & 
bienfaifant  : fes  perfeélions  ne  font 
point  de  fon  choix  ; il  eft  nécelfairement 
tout  ce  qu’il  eft  j il  eft  le  plus  parfait  de 
tous  les  Etres , ou  il  n’eft  rien. 

Mais  je  connois  encore  qu’il  m’aime 
par  l’amour  même  que  je  £ens  pour  lui  : 
c’eft  parce  qu’il  m’aime  qu’il  a gravé 
dans  mon  cœur  ce  fentiment  le  plus  pré-» 
cieux  de  fes  dons.  Son  amour  eft  le 
principe  du  mien , comme  il  en  doit 
être  le  motif. 

Qu’il  me  fbit  permis  , pour  donner 
une  idée  de  l’amour  de  Dieu , de  pein-r 
dre  l’amour  que  les  dévots  appellent  pro- 
fane. Ce  parallèle  en  lui-même  n’a  rien 
d’indécent.  L’amour  n’eft  un  vice  que 
dans  les  cœurs  vicieux.  Le  feu, cette  fub-. 
fiance  fi  pure , envoie  des  fumées  infect 
tes  •&  même  dangereufes  , s’il  s’eft  pris 

C iij  à 
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à des  matières  corrompues  : de  même  fi 
l’amour  efl:  nourri  parmi  les  vices , il  ne 
produit  que  ■de  honteux  defirs ,.  il  ne 
forme  que  des  deflêins  criminels,  & n’eft 
fuivi  que  de  troubles , de  foucis  & de 
malheurs.  Mais  qu’il  foit  .né  dans  un 
cœur  droit , & allumé  par  un  objet  auflî- 
bien  pourvu  de  vertus  quç  d’attraits  : il 
eft  à l’abri  de  toute  cenfure  ; Dieu , loin 
de  s’en  irriter  l’approuve.  Il  n’a  fait  les 
objets  aimables  qu’afin  qu’ils  foient  ai+ 
mes;.  Je  choifis  cette  forte  d’amour  pour 
modèle  de  l’amour  Divin, parce  que  c’eft 
de  toutes  les  affedions  celle  qui  remue 
Famé  avec  le  plus  d’empire  & de  viva- 
cité, 

~ Or,  que  fe  palfe-t’il  dans  un  cœur 
bien  épris  ? Il  s’élance  avec  impétuofité 
vers  i’ objet  qui  l’a  charmé,  tous  fes  mou-, 
vemens  tendent  à l’en  approcher  , tout 
ce  qui  l’en  éloigne  , fait  fon  fupplice  j 
il  tremble  de  lui  déplaire  ; il  s’informe 
foigneufement  de  fon  goût  & de  fes  vo- 
lontés , pour  s’y  conformer  & s’y  fou- 

mettre  j 
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mettre  5 il  aime  à l’entendre  louer , il  eu 
parle  avec  complaifance  s tout  ce  qui 
lui  en  préfente  l’idée  lui  eft  cher.  L’a* 
mour  a , dit-on  , donné  naiffance  à la 
Peinture  : c’eft  lui  fans  doute  auffi  qui 
a introduit  le  Pylte  des  Reliques  ; un  che- 
veu de  ce  qu’on  aime  eft  un  bijou  pré* 
jçieux. 

Qu’on  ne  s’imagine  point  que  l’amour 
de  Dieu  foit  fort  différent  de  celui-là  : 
il  n’y  a pas  deux  maniérés  d’aimer  ; on 
aime  de  même  fon  Dieu  & fa  maîtreffe  ; 
& ces  diverfes  afïè&ions  ne  different 
l’une  de  l’autre  que  par  la  diverftté  de 
leurs  objets  & de  leurs  fins.  Ainft  l’hom- 
me pieux  pénétré  pour  fon  Dieu  de  fen* 
timens  femblabJes  à ceux  d’un  amant 
paflionné , voudroit  le  vpir>  le  poffé* 
der  , lui  être  uni  ; il  s’en  occupe  avec 
joie  3 en  parle  avec  rëfpecl  ; il  étudie  fa 
loi  3 la  médite  & l’pbferve  : c’eft-là  la 
preuve  aufli- bien  que  l’effet  de  fon 
amour.  Aimez-vous  Dieu  , vous  prat- 
iquerez ce  qu’il  vous  commande  : 

C iy  le 
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le  pratiquez  - vous  , vous  l’aimez. 

Cléon  vit  dans  la  retraite , il  a rompu 
tout  commerce  avec  les  hommes  , il  prie 
à des  heures  réglées , il  eft  vêtu  d’un 
drap  commun  ; il  ne  fe  nourrit  que  de 
légumes , mange  peu,  fe  difcipline  beau- 
coup , & ne  voit  point  de  femmes. 

Cléon  aime-t’il  Dieu  ? J’en  doute. 
Je  ne  lui  vois  que  des  vertus  de  caprice. 
Il  fait  bien  des  chofes  que  la  loi  Divine 
ne  lui  commande  pas  : mais  il  en  omet 
beaucoup  qu’elle  prefcrit. 

Que  Cléon  revienne  parmi  les  hom- 
mes , qu’il  les  aime  & leur  foit  fecoura- 
ble  autant  qu’il  poufra  l’être  ; qu’il  tra- 
vaille à former  fon  ame  , au  lieu  de  s’ap- 
pliquer à détruire  fon  corps  ; qu’il  prie 
avec  ferveur , plutôt  qu’avec  méthode  ; 
qu’il  fe  croye  permis  tout  ce  que  fon 
Dieu  ne  lui  défend  pas  ; qu’il  prêche  la 
vertu  par  fes  exemples , qu’il  ofe  la  pra- 
tiquer au  grand  jour  : alors  je  me  perfua- 
çlerai  plus  aifément  qu’il  aime  Dieu. 

L’homme  ne  fut  jamais  demeurer 

dans 
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jdans  un  jufte  milieu  : il  faut  qu’il  ^porte 
tout  à l’excès.  Le  fondateur  du  Chrif- 
tianifme  avoit  dit  à fes  Difciples  que 
celui-là  aime  Dieu  qui  fait  ce  que  Dieu 
ordonne  : ils  ont  penfé  , que  ce  feroit 
donc  l’aimer  encore  davantage  que  de 
faire  plus  que  ce  qu’il  commande. 

Il  veut  qu’on  le  prie , qu’on  l’hono- 
re , & qu’on  lui  rende  des  aétions  de  gra- 
ces  : ils  ont  cru  que  la  haute  perfection 
confiftoit  à s’abftenir  de  toute  autre  oc- 
cupation. De-là  tous  ces  pieux  fainéans 
qui  fe  prétendent  uniquement  confacrés 
au  fervice  Divin  ; & qui  en  effet  ne  font 
rien  de  plus  dans  la  fociété  que  des  inu- 
tilités ou  des  crimes. 

Il  réprouve  l’attachement  aux  richef- 
fes  : ils  fe  font  imaginés  en  conféquence 
que  c’étoit  une  vertu  que  de  ne  rien 
avoir.  De-là  cette  fourmilliere  de  men- 
dians  incommodes  ; vrais  frelons , qui 
fe  nourrilfent  de  la  fubftance  des  labo-* 
rieufes  abeilles. 

Il  défend  l’adultere , le  viol  & la  fu- 

bor- 
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bornation  : cette  défenfe  leur  a fait  crol*' 
re  qu’une  continence  perpétuelle  feroit 
fort  de  fon  goût.  Ils  n’ont  pas  ofé  faire 
du  mariage  un  crime  : mais  , ce  qui  y 
revient  à peu  près  , ils  ont  fait  de  la  vir- 
ginité une  vertu  ; oubliant  fans  doute 
que  leur  Maître  a maudit  un  figuier,  pré- 
cifément  parce  qu’il  relfembloit  à une 
Vierge. 

Il  blâme  enfin  la  molleffe  & la  fen- 
fualité.  Quel  effet  cette  morale  produit- 
elle  fur  eux  ? Ils  entrent  en  fureur  ; ils 
s’arment  de  fouets , d’efeourgées  & de 
pointes  de  fer  ; & cruels  contre  eux- 
mêmes  , ils  fe  déchirent  impitoyable- 
ment comme  faifoient  les  Prêtres  de 
Baal  en  préfence  d’Elie.  Que  feriez- 
vous  de  pis  malheureux  phrénétiques  > 
fi  vous  aviez  choili  pour  Dieu, cet  efprit 
malfaiteur  que  vous  appeliez  Diable  ? 

Un  foldat  a reçu  l’ordre  de  fon  Com- 
mandant : il  ne  lui  efl:  pas  plus  permis  de 
l’outrepaffer  que  d’en  rien  omettre  ; & 
foit  qu’il  péché  d’une  ou  d’autre  façon , 

fa 
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fa  faute  peut  être  également  dangereufe, 
de  eft  toujours  également  puniffable. 

Non-feulejnent  on  peut  aimer  Dieu 
fans  fe  haïr  : mais  il  n’eft  pas  vrai  qu’on 
l’aime  quand  on  fç  hait.  Devons-nous 
avoir  des  fentimens  contraires  aux  fiens? 
Il  nous  aime  : n’efpérons  donc  pas  lui 
plaire  en  nous  haïflfant.  Il  exige  que 
nous  aimions  nos  femblables  comme 
nous-mêmes  : cette  loi  fuppofe  - t’elle 
que  nous  devions  nous  haïr  ? 

Soumettez  la  chair  à l’efprit  : mais 
ne  i’anéantiffez  pas.  Soyez  chafte  : mais 
ne  vous  abftenez  pas  d’un  commerce  li- 
cite. Gardez-vous  de  l’amour  des  ri- 
chefles  : mais  nç  négligez  pas  de  pour- 
voir à vos  befoins.  Elevez  fréquemment 
votre  cœur  vers  Dieu  : mais  tendez  auffi 
la  main  au  malheureux  qui  vous  implore. 

Cette  prévention  , qu’on  ne  fauroit 
aimer  Dieu  3 fans  contrarier  tous  les  inf- 
tin&s  de  la  Nature , même  les  plus  in- 
nocens  3 eft  fi  généralement  répandue  , 
qu’on  ne  s’avife  pas  de  vanter  la  fainteté 

d’un 
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d’un  homme  qui  fait  tous  les  jours  ies 
quatre  repas , qui  mange  indifféremment 
chair  ou  poilfon  , qui  porte  des  habits 
propres  & couche  fur  le  duvet,  qui  aime 
tendrement  fon  époufe , & prend  plaifir 
à l’en  affurer  ; quelques  vertus  qu’il  ait 
d’ailleurs,  quelques  bonnes  adions  qu’il 
ait  faites.  •"  - ; 

On  canonife  à Rome  des  Papes  , des 
Anachorètes  , des  fondateurs  d’Ordres, 
& des  fqueletes  anonymes  quand  on  ne 
trouve  rien  de  mieux  : mais  on  n’y  ca- 
nonife guere  des  peres  de  famille  ver- 
tueux , s’ils  n’ont  été  Rois , ou  du  moins 
ancêtres  de  Rois. 

Il  eft  certains  dévots  qui  s’imaginent 
que,  pour  bien  aimer  Dieu,  il  ne  faut  ai- 
mer que  Dieu  ; qu’il  eft  jaloux , & ne 
veut  pas  qu’un  époux  foit  amoureux  de 
fa  femme , ou  un  amant  de  fa  maîtreflè. 
Ils  le  peignent  comme  un  mari  fantaf- 
que  & bifarre , qui  feroit  un  crime  à 
fon  époufe  d’être  attachée  à fon  fèrin. 

A force  de  fophiftiquer  l’amour  Dir 
‘ ' vin , 
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vin  , on  eft  venu  à s’imaginer  qu’il  n’y 
a que  des  hommes  extraordinaires  , qui 
foient  capables  d’un  fentiment  fi  relevé. 
On  eft  bien  éloigné  de  croire  qu’un 
homme  d’une  venu  commune  puifle  at- 
teindre jufques-là  : & l’on  regarderoit 
chez  lesChrétiens  comme  un  blal'phème, 
de  fuppofer  qu’un  Turc  pût  aimer  Dieu. 

Arijîe  à trente  ans  étoit  répandu  dans 
le  monde  : c’étoit  l’homme  à la  mode  j 
on  le  chériffoit , on  le  eouroit  ; il  écoit 
de  toutes  les  fêtes, & il  en  faifoit  le  prin- 
cipal agrément.  Aujourd’hui  qu’il  eft 
fexagénaire , fon  goût  eft  changé  : il  a 
renoncé  aux  compagnies  ; il  ne  fré- 
quente plus  que  les  Eglifes  j les  plus 
longs  Offices  font  pour  lui  les  meil- 
leurs ; il  prie  fans  celfe  & prie  avec  fer- 
veur ; il  regrette  le  tems  ou  diffipé  par 
les  plaifirs , il  ne  s’eft  pas  occupé  à ho- 
norer Dieu  & à le  louer.  C’eft , dit-on  , 
que  là  tête  baiffie  i on  ne  manque  guere 
par  cette  raifon  de  devenir  dévot  à fon 
âge.  J’en  conviendrai , fi  Arifte  dans  le 

tems 
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tems  même  de  fon  changement  a donné 
d’ailleurs  des  marques  d’imbécillité. 
Mais  fi  fon  bon  fens  n’ed  point  altéré  ; 
je  dirai  que  dans  fa  vieilleffe  , fes  paf- 
fions  étant  plus  calmes  , fon  amour  pour 
la  vertu  en  ed  devenu  plus  fort  ; or  l’a- 
mour de  la  vertu  ne  fauroit  marcher  fans 
piété. Ce  n’ed  pas  précifément  à fréquen- 
ter nos  Eglifes  que  je  fais  confider  la 
piété  d’ Aride  : ( s’il  étoit  Mufulman , il 
fréquenteroit  les  Mofquées  ; s’il  étoit 
Protedant , les  Prêches  ; s’il  étoit  de  la 
Religion  de  Job  ou  d’Enoch , il  prieroit 
indifféremment  en  tous  lieux  ) : mais  je 
la  fais  confifter  dans  l’élévation  du  cœur 
vers  Dieu , & dans  tous  les  Aéles  qui 
en  font  des  témoignages  : or  Aride  fait 
de  ces  Aétes-là. 

Quand  une  femme  qui  n’a  plus  d’a- 
mans , s’adonne  à la  piété , c’ed  une  hy- 
pocrite , dit-on  , qui  au  lieu  d’honorer 
Dieu  , le  joue.  Eh  ! Pourquoi  ? Son 
abandon  la  dégoûte  du  monde  ; elle  a 
cependant  le  cœur  tendre  : il  faut  bien 

que 
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que  cette  tendreffe  porte  fur  quelque  ob- 
jet ;#elle  la  dirige  du  côté  du  Ciel.  Elle 
entend  dire  d’ailleurs  qu’il  eft  plus  noble 
d’aimer  Dieu  que  les  créatures  : ce  fen- 
timent  flatte  fa  vanité  ; & convaincue 
du  néant  du  monde  , elle  aime  peut-être 
Dieu  par  amour  propre. 

Qu’importe  par  quelle  occafion  un 
cœur  ait  été  rappellé  à la  vertu  ;*  pourvu 
qu’il  s’y  attache  avec  fincérité. 

Valérie  avoit  un  amant  diftingué  : le 
rang  de  fa  conquête  flattoit  fon  ambi- 
tion. Le  volage  a porté  fes  vœux  ail- 
leurs. Pourra-t’elle  fans  déroger  , re*- 
defcendre  jufqu’à  un  adorateur  moins 
qualifié  ? Non  : fon  orgueil  auroittrop 
à fouffrir  ; fon  parti  eft  pris , elle  re- 
nonce à tout  commerce  galant.  Ce  chan- 
gement n’eft  d’abord  qu’un  dépit:  mais 
qu’importe?  il  la  tire  du  défordre.  Son- 
tie  de  l’abîme  elle  en  connoîtra  mieux 
la  profondeur  ; & revenue  aux  bonnes 
mœurs  par  Contrainte, elle  y perfévérerà 
par  goût,  Ceffez  dès  -aujourd’hui  de 

com- 
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commettre  le  crime:  & le  tems  vous 
amènera  infailliblement  à le  dételle^. 

On  s’accoutume  à voir  un  vifage  hi- 
deux fans  horreur , quand  on  l’a  fans 
celle  devant  les  yeux  : mais  le  revoit- 
on  après  vingt  ans  d’abfence , on  lui  re- 
trouve toute  fa  laideur.  Le  vice  ne  plaît 
pas  du  premier  coup  d’œil  : il  faut  que 
la  vûe  s* y falfe  : on  ne  s’y  livre  qu’en 
tremblant  ; & femblable  à un  nageur  ti- 
mide, quiJredoutant  la  fraîcheur  de  l’eau  ^ 
n’y  met  d’abord  que  le  pié  , hafarde  en* 
fuite  d’y  enfoncer  la  jambe , puis  le  ge- 
nou , puis  la  cuilïe , & s’y  plonge  en- 
fin tout  entier  ; l’infidele  qui  trahit  fon 
devoir,  a commis  bien  des  lâchetés  avant 
de  confommer  fa  défedion.- 

S’il  eft  alfez  heureux  pour  en  rougir 
un  jour , qu’il  prenne  une  route  toute 
contraire  à celle  qui  l’a  égaré  ; il  n’y 
marchera  d’abord  qu’avec  peine  ; il  la 
trouvera  dure  Se  efcarpée  en  comparai- 
fon  de  cette  pente  aifée  par  où  il  cou- 
roit  à fa  perte  : mais  qu’il  n’en  croye  pas 

fa 
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fa  répugnance  & fes  dégoûts  , qu’il  per* 
fille  ; celui  qui  marche  contre  fon  gré 
ne  laide  pas  d’avancer  ; & ce  qui  étoic 
d’abord  une  fatigue  pour  un  homme  dé- 
licat ) lui  devient  un  exercice  agréable 
lorfqu  il  eft  parvenu  à furmonter  fa  foi- 
blelfe.  Ses  yeux  enfin  deffillés  verront 
alors  le  vice  avec  fes  véritables  cou- 


leurs : or  on  le  dételle  fi-tôt  qu’on  le 
voit  tel  qu’il  eft.  Ce  n’eft  qu’en  fe  mafi 
quant  qu’il  nous  gagne  : c’eft  au  con- 
traire en  fe  montrant  fans  voile  que  la 
vertu  nous  engage.  Mieux  on  là  con- 
noît  plus  on  l’aime  : on  fe  profterneroit 
devant'elle  , on  l’adoreroit , fi  elle  étoit 
perfonnifiée  ; & elle  le  feroit  âux  yeux 
d’un  mortel4  qui  Dieu  fe  rendroit  vifi- 
ble.  Car  il  eft  le  feul  Etre  en  qui  elle  ré- 
fide  dans  toute  fa  pureté  : & je  doute 
qu’on  puilfe  afligner  une  différence  réelle 
entre  Dieu  & la  vertu.  Nouvelle  preuve 
d’où  il  réfulte  qu’aimer  la  vertu  c’eft  ai- 
mer Dieu.  Perfonne  je  crois  ne  met  en 
queftion  fi  l’on  doit  aimer  la  vertu  : com- 

D • ment 
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ment  donc  pourroit-on  douter  qu’on 
doive  aimer  Dieu  ? Mais  n’entalfons 
point  à ce  fujet  preuve  fur  preuve  , les 
vérités  de  fentiment  n’ont  befoin  pour 
convaincre  , que  d’être  préfentées.  Pat- 
rons à l’article  de  la  Reconnoiifance* 

CHAPITRE  IL 

De  la  Reconnoissance  qu’on 
doit  a Dieu. 

Elle  ejl  nécejfaïrement  accompagnée  <£a~ 
mour.  Caractères  divers  fous  lefquels  on 
propofe  de  conjidérer  Dieu  pour  s'exci- 
ter à la  ReconnoiJJance. 

• 

£)  Ans  le  commerce  des  hommes , l’a- 
mour & la  reconnoiflance  font  deux 
fentimens  diftinéts  : on  peut  aimer  quel- 
qu’un fans  en  avoir  reçu  des  bienfaits  ÿ 
on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
l’aimer  j & quoique  comblé  de  fes  fa- 
veurs , on  peut  ne  le  pas  aimer  fans  être 
ingrat.  Il 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  par  rapport 
à Dieu  : notre  reconnoiflfance  ne  fau- 
roit  aller  fans  amour,  ni  notre  amour 
fans  reconnoiflfance  ; parce  que  Dieu  elt 
tout  à la  fois  un  Etre  aimable  <5c  bienfai- 
fant.  J’ai  déjà  établi  qu’il  eft  aimable:  il 
me  relie  à montrer  qu’il  efl  bienfaifant. 

Vous  favez  gré  à votre  Mere  de  vous 
avoir  donné  le  jour  ; à votre  Pere  de 
pourvoir  à vos  befoins  ; à vos  Maîtres , 
d’avoir  orné  votre  ame  de  connoillàn- 
ces  utiles  ; à vos  Bienfaiteurs  de  leurs 
fecours  généreux  ; à vos  amis , de  leur 
attachement  : or  Dieu  feul  eft  vérita- 
blement votre  mere  , votre  pere , votre 
maître  ,votre  bienfaiteur  & votre  ami  ; 
& ceux  que  vous  honorez  de  ces  noms  , 
ne  font  à proprement  parler  que  les  in£ 
trumens  de  fes  bdtatés  fur  vous.  Pour 
vous  en  convaincre  , conlidérez-le  fous 
-ces  différens  rapports. 
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§.  I. 

ÎDiéu  compare’  a une  Mere. 

Il  l'efl  plus  véritablement  par  la  création 
que  ne  l'ejl  une  femme  par  la  concep- 
tion & V enfantement. 

Sylvie  eft  nubile:  il  fe  préfente  un 
époux,  riche , galant , jeune  & bienfait  : 
Sylvie  rougit  & le  convoite  ; fa  pudeur 
enfantine  la  fait  héfiter  quelques  inftans; 
mais  tant  de  perfeélions  l’ébranlent  à la 
fin  ; & fon  tempérament  la  décide. 
Trois  mots  Latins  la  rendent  femme  ; 
bientôt  fon  époux  la  rend  mere.  Qu’a- 
t’elle  fait  jufques-là  pour  l’enfant  qui 
naît  d’elle  ? C’eft  Dieu  qui  a tout  fait. 
Lorfqu’il  pofoit  la  Terre  & les  Gieux 
fur  leurs  fondemens*,  il  avoit  dès-lors 
cet  enfant  en  vue  & difpofoit  déjà  la 
longue  chaîne  d’évenemens  qui  devoit 
fe  terminer  à fa  naiflance.  Il  faifoit 
plus  : il  le  créoit , en  paitrilfant  le  limon 
dont  il  forma  fon  premier  pere.  L’inf- 

tant 
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tafit  eft  venu  de  faire  éçlorre  ce  germe  : 
c’eft  dans  le  fein  de  Sylvie  qu’il  lui  a 
plu  de  le  placer  ; lui-même  a pris  foin 
de  le  fomenter  & de  le  développer* 
Que  cet  enfant  un  jour  honore  fa  me- 
re , j’y  confens  & l’y  exhorte  : elle  a 
fouffert , linon  pour  lui , du  moins  pat 
lui  & à fon  occafion , les  incommodités 
de  la  grolfelfe  & les  douleurs  de  l’en- 
fantement. Mais  qu’il  porte  plus  haut  là 
reconnoilfance , & n’imite  pas  ces  fu- 
perftitieux  idolâtres  , qui  voyant  la 
Terre  fe  charger  tous  les  ans , de  grains  , 
de  fruits  & de  pâturages  , adoroient  en 
flupides  cet  inftrument  aveugle  des  bon- 
tés du  Souverain  maître , fans  fonger  à 
bénir  le  bras  puilfant  qui  la  rend  * fé- 
conde. 
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s.  II. 

Dieu  , considère’  comme  Père,, 

Il  remplit  ce  titre  infiniment  mieux  qu  au- 
cun homme. 

* -- 

Dieu  eft  aufli  le  Pere  de  tous  les  hom- 
mes , bien  plus  que  chaque  homme  en 
particulier  ne  l’efl:  de  fes  enfans. 

Laifîons  de  côté  la  part  qu’a  un  pere 
à la  nailfance  de  fon  fils  , car  je  ne  vois 
pas  qu’il  lui  foit  du  aucune  reconnoifi 
fan  ce  à ce  titre  : il  avoit  pour  objet  de 
fe  fatisfaire , & s’il  faut  lui  tenir  compte 
de  ce  prétendu  bienfait , on  lui  doit  fans 
doute  aufli  des  aétions  de  grâces  pour  les 
mets  délicats  qu’il  s’eft  fait  fervir,  pour 
le  champagne  qu’il  a bû , pour  les  me- 
nuets qu’il  a bien  voulu  danfer  , en  un 
mot , pour  tous  les  plaifirs  qu’il  a pris. 

Ce  n’eft  point  par  la  fimple  qualité 
de  Pere  qu’un  homme  acquiert  des  droits 
fur  le  cœur  de  fon  fils  : il  n’y  peut  juf- 
tement  prétendre  qu’autant  qu’il  rem- 
, ; . • p»t 
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plit  les  devoirs  que  la  Nature  attache 
â ce  titre. 

Quelle  reconnoillance  doivent  à leur 
Pere  ces  victimes  infortunées  que  le 
barbare  relegue  impitoyablement  au 
fond  d’un  Cloître  pour  groflir  la  fortu- 

dj  A / 5 

un  aine  f 

Quels  doux  fentimens  feront  naître 
dans  le  cœur  de  fes  fils  , les  emporte- 
mens  d’un  tyran  fougueux  , qui  ne  les 
envifage  qu’avec  fureur  , qui  ne  leur 
parle  qu’en  termes  durs , qui  ne  les  ins- 
truit que  par  des  menaces,  & ne  les  cor- 
rige qu’en  les  afiaifinant  ! 

Quel  pere  que  Florimond  ! Etranger 
dans  la  famille  dont  il  eft  le  chef , il  va 
& vient , boit , joue  & fe  promene  : ce- 
pendant fes  enfans  croiifent  & vieillif- 
fent  ; heureux  s’ils  fe  portent  d’eux- 
mêmes  à la  vertu , s’ils  acquièrent  des 
talens , & fongent  à fe  faire  un  état , car 
pour  lui  il  n’eft  pas  homme  à s’en  occu- 
per. Il  les  a vu  naître , leur  a donné 
fon  nom  : depuis  il  ne  s’en  eft  plus 

D iy  mêlé. 
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mêlé , & ne  les  connoît  guere  que  de 

vûe. 

Mais  puifqu’il  s’agit  ici  du  parallèle 
d’un  pere  avec  Dieu  , choififlons  du 
moifis  pour  rendre  la  difproportion 
moins  énorme  , le  plus  tendre  & le  plus 
parfait  de  tous  les  Peres.  Qu’il  me  foit 
permis  de  propofer  ici  le  mien  pour 
exemple. 

Mon  pere  étoit  d’une  condition  mé- 
diocre , mais  d’une  fortune  au-deflfous 
de  la  médiocre  : cependant  fa  tendreflfe 
induftrieufe  & fa  fage  œconomie  m’ont 
mis  dans  le  cas  de  ne  point  porter  en*- 
vie  aux  enfans  nés  dans  l’opulçnce. 
Nourri  fobrement  , décemment  vêtu , 
inflruit  dans  les  Sciences  par  les  plus 
habiles  maîtres  , formé  à la  vertu  plus 
par  fes  exemples  que  par  fes  remontran- 
ces ; s’il  étoit  poflïble  de  changer  de 
Pere , je  n’aurois  pu  que  perdre,  en  vou- 
lant m’en  donner  un  autre. 

Mon  pere  a veillé  à ma  fubfiflance  , 
à mon  éducation , à mes  mœurs , voilà 
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Ües  motifs  de  gratitude  fondés.  Il  a fait 
pour  moi  tout  ce  qu’il  a pû  faire  : mais 
ce  qu’il  a pû  c’efl:  Dieu  qui  le  lui  a fait 
pouvoir.  Il  faut  toujours  remonter  à 
cette  fource  primitive  de  tous  les  biens. 

Lorfque  mon  Pere  veilloit  à ma  con- 
fervation  , c’étoit  Dieu  qui  me  confer- 
voit  ; lorfqu’il  s’appliquoit  à m’inftrui- 
re , c’étoit  Dieu  qui  m’ouvroit  l’intel- 
ligence; lorfqu’il  m’entretenoit  des  char- 
mes de  la  yertu , c’étoit  Dieu  qui  me 
* la  faifoit  aimer. 

§,  III. 

Dieu  considéré’  comme  Maître. 

Il  l'ejl  bien  plus  que  ceux  qui  nous  enfei~ 
gnent  puifque  cejî  de  lui  que  tous  les 
hommes  tiennent  d'origine  leurs  con- 
noijfances  & leurs  talens. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec 
la  Vérité  éternelle  d’où  procèdent  toutes 
nos  connoiifances , les  Maîtres  qui  nous 
guident  & qui  nous  initrutient  > fou- 

tien- 
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tiendront-ils  mieux  le  parallèle?  Sapü 
pofons-les  plus  éclairés  qu’ils  ne  font , 
plus  affinés  des  dogmes  qu’ils  enfei- 
gnent  , plus  libres  de  préjugés , plus 
délintéreflés  , moins  paflionnés  : que 
leur  fcience  eft  encore  bornée  , fi  on  la 
réduit , comme  on  doit , aux  feules  no- 
tions qu’accompagnent  l’évidence  ou  la 
certitude  ! Or  ces  notions  qui  feules 
font  dignes  du  nom  de  Science , Dieu 
les  a rendues  communes  à tous  les  hom- 
mes : chacun  les  poifede  & peut  fe  les  • 
rendre  préfentes  : il  n’eft  befoin  pour 
cet  effet  que  d’y  réfléchir  ; c’eft-là  ce 
qui  a fait  croire  à quelques  Se&es  de 
Philofophes  , que  toutes  nos  connoif- 
fances  s’obtiennent  par  réminifcence. 

Le  nombre  des  vérités  , du  moins  de 
celles  qui  font  vraiment  utiles  3 n’eft  pas 
1!  grand  que  l’on  croit  ; & ce  n’eft  pour 
l’ordinaire  que  l’indolence  ou  la  préven- 
tion qui  nous  les  cache  ; ou  s’il  en  eft 
quelques-unes  de  plus  abftraites  , qu’on 
ne  découvre  que  par  une  étude  & une 
> appli- 
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application  opiniâtres , ce  n’eft  pas  pour 
cela  , à ceux  qui  nous  enfeignent , ni  à 
nos  propres  travaux  , que  nous  en  de- 
vons la  découverte  : ce  font  des  tréfors 
que  Dieu  a cachés  plus  avant  que  les 
autres  , mais  qui  ne  viennent  pas  moins 
de  lui , puifqu’en  creufant  nous  les  trou- 
vons au  fond  de  notre  ame  ; & que  no- 
tre ame  eft  fon  ouvrage.L’ouvrier  fouille 
la  mine  , le  Phyficien  dirige  fes  opéra- 
tions : mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  fourni 
l’or  quelle  enferme. 

§.  IV. 

Dieu  considéré’  comme 
Bienfaiteur. 

Si  ce  titre  lui  peut  être  difputé.  Ingrats 
qui  méconnoifjent  fes  bienfaits  ; fous 
quels  prétextes  ils  le  font.  I . Si  les  pré- 
tendus défor dres  qui  arrivent  dans  k 
monde  Phyjique  font  incompatibles  avec 
- la  Providence  Divine.  2.  Dans  quelle 
vue  ilfembleque  Dieu  ait  ajfujetti  le 
• . * corps 
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corps  à des  befoins.  Si  la  dijbrïbution 
inégale  des  richejfes  & des  honneurs  ejl 
un  vrai  défor  dre.  3.  Si  les  Pajfions 
font  des  vices  par  elles-mêmes  3ou fimple~ 
ment  par  tabus  quon  en  fait.  De  quelle 
utilité  elles  peuvent  être.S’il fer  oit  mieux 
que  V homme fut  parfaitement  le  maître 
de  fes  pajfions. 

S’il  eft  quelqu’un  qui  difpute  à Dieu 
le  titre  de  Bienfaiteur , je  n’écris  pas 
pour  lui , & ne  me  mets  pas  en  devoir 
de  le  combattre  : la  lumière  dont  il 
joüit,  l’air  qu’il  refpire  , tout  ce  qui 
contribue  à fa  confervation  & à fes  plai- 
firs  , les  Cieux  , la  Terre  & la  Nature 
entière  , deftinés  à fon  ufage  , dépofent 
contre  lui , & le  confondent  alfez.  Il  ne 
penfe  lui-même  , ne  pèle  & n’agit  que 
parce  que  Dieu  lui  en  a donné  la  facul- 
té : & fans  cette  Providence  contre  la- 
quelle il  s’élève , il  feroit  encore  dans 
le  néant  ; & la  terre  ne  feroit  pas  char- 
gée du  poids  importun  d’un  ingrat. 
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On  convient , il  eft  vrai,  aflfez  unani- 
mement , qu’on  eft  redévable  à Dieu  de 
l’exiftence  : mai»  il  femble  qu’on  prenne 
plaifir  à déprifer  ce  bienfait , pour  s’e- 
xempter de  la  reconnoiffance.  L’homme 
eft  un  animal  plaintif:  fi  la  faifon  eft  féche 
il  voudroit  qu’elle  fût  humide  ; s’il  pleut, 
il  demande  un  tëms  fec  . Il  fe  donne 
la  peine  de  faire  des  plaintes  & des 
fouhaits  , comme  s’il  favoit  lui -même 
te  qui  lui  eft  le  plus  avantageux.il  exifte, 
& tient  dans  fa  main  tout  ce  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  fe  conferver  l’exiftence  , 
le  tems  qu’il  plaira  au  Ciel  qu’il  en  joüif- 
fe.  N’importe , indifférent  pour  la  vie , 
lorfqu’il  eft  queftion  d’en  rendre  des  ac- 
tions de  grâces , il  lui  plaît  de  la  trou- 
ver à charge  : il  oublie  ce  que  Dieu  a 
fait  en  fa  faveur , pour  fe  plaindre  de  ce 
qu’il  n’a  pas  fait  ; & voici  fes  principaux 
griefs  contre  la  Providence  : Il  arrive 
des  défordres  dans  Le  monde  Phyjïque  ; le 
corps  a des  befoins  incommodes  ; l’ame 
des  pajjions  déréglées. 

Exa- 
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Examinons  donc  ces  trois  chefs  , & 
juftifions  s’il  fe  peut  le  Tout-puiflant. 

i.  “ Une  Ville  eft  fubmergée  par  les 
,,  eaux , une  caravane  efl;  enterrée  fous 
„ des  fables  , la  Terre  s’entrouvre  & 

„ creufe  d’affreux  abîmes  , des  ani- 
} , maux  féroces  attentent  à la  vie  des 
,,  hommes  ; la  famine , la  pefte  & mille 
3,  autres  fléaux  terribles  leur  font  la 
3,  guerre  & les  détruifent.  „ 

Qu’y  a-t’il  dans  tous  ces  évenemens 
qui  vous  difpenfe  de  la  reconnoiflance 
que  vous  devez  à Dieu  ? Etes-vous 
moins  comblé  de  fes  bienfaits,parce  que 
Lima  eft  fubmergé  ? Les  feux  que  vo- 
mit le  Mont  Gibel  ou  le  Véfuve , vous  , 
ont-ils  endommagé  ? Et  quand  le  con- 
trecoup de  ces  prétendus  défordresat- 
teindroit  jufqu’à  vous  , que  peut-il  vous 
en  arriver  ? La  mort  tout  au  plus. 

La  mort  eft-elle  donc  un  mal  par  elle- 
même  ? C’eft  la  porte  qui  mene  de  cette 
vie-ci  dans  l’autre.  Or  c’eft  de  vous 
qu’il  a dépendu  de  vous  affurer  pour 

cette 
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fécondé  vie  un  fort  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Ne  jugez  jamais  de  Dieu  par  les  éve- 
nemens  : jugez  plutôt  des  évenemens 
par  l’idée  que  vous  avez  de  Dieu.  Dans 
les  affaires  régies  par  les  hommes , il 
n’arrive  des  défordres  , que  parce  que 
ceux  qui  s’en  mêlent  font  foibles  , in- 
jultes  ou  ignorans.  Aucune  de  ces  im-* 
perfections  ne  fe  trouve  en  Dieu  : c’eft 
lui  fans  doute  qui  régit  l’Univers  : com- 
ment donc  pourroit-il  y arriver  de  vé- 
ritables défordres  f Je  vois  deux  chofes 
à cet  égard  dont  l’une  eft  évidente  , & 
l’autre  obfcure.  Il  eft  évident  que  Dieu 
eft  jufte  , fage  & Tout-puiffant:  il  n’eft 
pa9  évident  que  ce  qui  paroît  un  défor-r 
dre  le  foit  en  effet , Dieu  pouvant  avoir 
des  lumières  fupérieures  aux  nôtres  ; je 
décide  de  l’incertain  par  le  certain  ; & 
je  conclus  que  tout  eft  dans  l’ordre. 

2.  Pour  les  befoins  du  corps  ; bien 
loin  qu’ils  me  fafient  douter  de  la  bonté 
de  Dieu  j j’y  trouve  des  marques  fen- 

fibles 
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fibles  de  Ton  attention  paternelle  fui 
nous.  Je  les  regarde  comme  d’utiles  dif- 
traitions  par  où  il  nous  empêche  de  1 
nous  livrer  trop  long-tems  à un  travail 
foutenu qui  nous  confumeroit.  Et  ce 
que  j’admire  encore  davantage  : c’eft 
que  ces  incommodités  apparentes  font 
les  fources  de  tous  nos  plaifirs.  Je  ne 
bois  & ne  mange  avec  délices  qu’autant 
que  les  befoins  m’y  ont  excité  par  l’im- 
portunité de  leur  aiguillon. 

L’ouvrier  fe  leve  & court  à l’attej 
lier  : le  feul  mobile  qui  le  remue  d’or-’ 
dinaire  eft  l’efpoir  du  gain  ; fon  avidité 
ne  lui  laifferoit  prendre  aucun  relâche  , 
fi  Dieu , qui  la  modéré  par  l’impreflîon 
des  befoins  du  corps , ne  le  forçoit  à 
quitter  fon  travail.  Mais  fon  eftomac 
affamé  l’oblige  au  moins  trois  fois  dans 
le  jour, à fufpendre  fon  pénible  exercice. 
Il  obéit  à cette  voix  impérieufe  : la  fa- 
tigue lui  a aiguifé l’appétit,  il  l’aflouvit 
avec  une  volupté  que  la  molleffe  & l’i- 
naétion  des  Grands  ne  leur  permet  pas 

de 


- 


Digitized  by  Google 


"I.  Partie;  6f 
i ôè  goûter  ; il  reprend  enfuite  courageu- 
fcment  le  rabot  ou  la  lime  ; & va  par  la 


fueur  & l’agitation  de  Ton  corps , mé- 
riter un  autre  repas  aufli  délicieux  que 
celui  qu’il  vient  de  faire. 

Qui  pourra  exalter  alfez  tes  faveurs 
ô fommeil  bienfaifant , qui  répares  fi 
puiflamment  nos  forces  épuifées  , qui1 
charmes  nos  inquiétudes , qui  difllpes 


nos  plus  noirs  chagrins , & calmes  nosr 
douleurs  les  plus  aiguës  ? Le  Neéfar  des 


Dieux  avoit-il  des  vertus  comparables 
aux  tiennes  ? Le  Népentbe  fi  vanté  par 


Homere  n’étoit  fans  doute  autre  chofe 


qu’une  liqueur  alfoupilfante. Dans  quelle' 
voluptueufe  fituation  ne  plonges-tu  pas 
les  amans  heureux , lorfque  près  d’être- 
anéantis  par  l’excès  du  plaifir , tu  leur 
viens  tendre  un  bras  propice  , & fais  < 
fuccéder  à leurs  tranfports  animés  , une 
douce  & molle  ivrelTe  , qui  fans  être 
aufli  vive  que  celle  dont  ils  fortent , n’en' 
efl  guere  moins  délicieufe. 

Regardera-t’on  aufli  comme  un  be- 

E foin 
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foin  incommode  j cette  pente  infirmons 
table  qui  entraîne  un  fexe  vers  l’autre  ? 
J’avoue  qu’il  eft  des  hommes  dont  elle 
fait  le  fupplicç  : mais  pourquoi  ? Parce 
qu’ils  fe  font  follement  perfuadés  qu’il 
eft  beau  d’y  rélifter , & qu’il  eft  honteux 
de  contribuer  à la  propagation  de  fon 
efpece.  Eft-ce  donc  à Dieu  qu’ils  doi- 
vent s’en  prendre  ? Faut-il  qu’ils  met- 
tent leurs  bifarres  préjugés  fur  fcn  comp- 
te ? Qu’ils  redefcendent  au  niveau  des 
autres  hommes  J & que  fans  afpirer  à 
une  prétendue  perfeélion,qui  n’eft  qu’u- 
ne chimere  , ils  confentent  à fatisfaire 
ce  befoin  qui  les  preflé;  c’eft  le  feul 
moyen  raifonnabie  pour  s’aflranchir  de 
fon  importunité. 

Pour  l'homme  fenfé  , bien-loin  d’i- 
maginer que  la  vivacité  de  là  paffion  , 
les  oppositions  même  qu’il  rencontre , 

les  difficultés  qu'il  lui  faut  Surmon- 
ter , foient  de  vrais  malheurs , dont  il 
doive  gémir , il  les  regarde  au  contraire 
comme  deftinés  à piquer  fes  fens  Ôc  à 

re- 
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fehaufler  la  faveur  du  plaifir.  Ollez  de 
la  joüiflance  les  defirs  & les  obftacles , 
vous  en  anéantirez  tous  les  charmes. 

Alleguerez-vous  en  preuve  contre  la 
Providence , la  diliribution  inégale  des 
Richejf'es  ? “ L’un  en  regorge  , dites- 
„ vous , tandis  que  l’autre  eft  dans  l’in- 
„ digence.  „ 

Cet  argument  porte  fur  un  principe 
faux  : détruifons  fa  bafe , il  tombe  en 
ruine..  Il  roule  fur  la  fuppolition  que 
les  Richelfes  font  le  feul , ou  du  moins 
le  plus  grand  avantage  dont  on  puiflè 
jouir  en  cette  vie  : mais  fi  c’ell  le  moin- 
dre des  préfens  que  la  bonté  Divine 
puilïe  faire  aux  hommes  , fi  cet  avanta- 
ge , tel  quel , peut  être  plus  que  com- 
penfé  par  d’autres  ; ceux  qu’elle  n’en  a 
point  gratifiés  font-ils'  donc  bien  fon- 
dés à s’en  plaindre  ? 

Mettons  fimplement  en  parallèle  avec 
ces  biens  fragiles  qui  nous  fontétrangers 
en  tous  fens , puifqu’ils  n’appartiennent 
ni  au  corps  ni  à l’ame , quelques-uns  des 

E ij  avan- 
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avantages  de  la  vie  animale  , une  fanté 
parfaite  , une  conformation  de  corps 
régulière  , des  organes  bien  conftitués: 
il  n’en  eft  aucun  féparément  qu’on  ne 
préférât  aux  richelfes , fi  l’on  étoit  ré- 
duit à opter  ; bien  moins  encore  préfé- 
reroit-on  les  richeffes  à tous  ces  avan- 
tages réunis.  Que  fera-ce  fi  on  les  com- 
pare à des  dons  plus  précieux , tels  que 
la  vertu , l’honneur  , l’efprit , la  fcience 
&lestalens  ? Quelles  minuties  que  les 
richeffes  auprès  du  moindre  de  ces  at- 
tributs ! Les  qualités  foit  de  l’ame  , foit 
du  corps  ont  de  plus  cette  fupériorité 
fur  les  richeffes  , que  celles-ci  peuvent 
s’acquérir  au  moyen  de  celles-là  ; au  lieu 
qu’avec  les  richeffes  on  ne  peut  pas  com- 
pléter un  corps  mutilé  , ni  corriger  une 
ame  vicieufe. 

Difons  la  même  chofe  de  l’inégalité 
des  conditions:  “L’un  eft,  dites-vous, 
„ aflis  fur  le  throne , l’autre  rampe  obf- 
„ curémentdans  lapoufliere.  „ 

Placez  les  honneurs  dans  le  même 

point 
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point  de  vûe  que  les  richelfes  ; mettez- 
lesen  comparaifon  avec  les  avantages 
foit  du  corps  foit  de  famé  : & vous  con- 
noîtrez  leur  peu  de  valeur.  Portez  vo- 
tre ambition  au  plus  haut  période  qu’il 
foit  poiïîble  , ( que  coûte-t’il  de  fouhai- 
ter  ? ) Afpirez  du  premier  coup  au  rang 
de  Souverain  que  vos  vœux  même 
foient  fatisfaits  : quel  gain  réel  aurez-, 
vous  fait  ? Un  Roi  qui  fait  fon  devoir 
eft  le  plus  miierable  de  tous  les  hom- 
mes : celui  qui  ne  le  fait  pas , eft  le  plus 
odieux. 

Les  honneurs  & les  grands  biens,  pla- 
cés fur  la  tête  d’un  homme  fans  mérite, 
ont  ceci  de  commun  qu’ils  le  dégradent 
aux  yeux  de  l’Univers , en  mettant  fe$ 
défauts  au  grand  jour* 

Hypjijîe  & Polüon  en  font  des  exem- 
ples. Celui-ci  aimoit  le  jeu , la  table  & 
les  femmes  : mais  il  aimoit  auiïi  la  for- 
tune. Cette  derniere  paflion  n’étouffà 
pas  les  autres  ; mais  elle  les  rendit  cir- 
confpeétes , elle  ne  fit  pas  de  Polüon 

' " Eüj  ' «n 
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un  homme  de  bien  , mais  elle  en  fit  utï 
hypocrite.  Il  favoit  que  dans  le  Mon- 
de , tout  corrompu  qu’il  eft , on  veut 
que  le  vice  marche  voilé  ; & que  fi  l’on 
fait  grâce  à l’homme  fans  mœurs , on 
ne  pardonne  pas  de  même  au  Cynique 
impudent.  Il  compofa  donc  fes  difcours 
& déguifa  fes  démarches  ; il  grimaça  le 
mieux  qu’il  put  , l’air  d’honnête-hom- 
me  devant  fes  Patrons  , & ne  leur  laiflà 
entrevoir  de  fes  baflefles  que  celles  dont 
ils  pouvoient  fe  fervir  utilement.  Pol- 
iion  arriva  au  comble  de  l’opulence  : il 
avoit  fuivi  la  vraie  route.  Alors  las 
d’une  contrainte  importune  , il  laiflà 
tomber  fon  mafque , & lâcha  la  bride  à 
■ toutes  fes  paflions  : il  fit  de  fon  ventre 
fa  plus  chere  idole  ; d’un  tapis  verd , le 
théatfe  de  fes  amufemens  } & de  l’Opéra 
fon  Serrail.  „ 

Hypftfle  eft  parvenu  aux  honneurs 
par  une  conduite  un  peu  differente.  Il 
étoit  né  dans  une  pafle  médiocre  ; & fa 
Capacité  ne  paroifloit  pas  le  devoir  me- 
ner 
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ner  fort  loin  : mais  le  beau  fexe  plus 
pénétrant  fans  doute  que  le  nôtre  , lui 
trouva  une  forte  de  mérite,  dont  il  fut  le 
prévaloir , & qui  le  porta  au  fommet 
des  grandeurs.  Arrivé  là , le  talent  qui 
l’y  avoit  élevé  ne  lui  étoit  pas  d’une 
grande  relïburcè  pour  y briller  : aufii  y 
fit-il  un  perfonnage  vil , dont  il  ne  pûu* 
voit  fe  cacher  à lui-même  l’ignominie  > 
par  l’air  hautain  & faftueux  qu’il  affec- 
toit  en  public. 

Dans  une  fortune  & dans  un  rang 
plus  médiocres,  on  trouve  à chaque 
pas  des  hommes  que  le  Souverain  difi- 
tributeur  des  grâces  a mieux  partagés 
qu’Hypfifte  & Pollion.  Ce  n’eft  point 
au  faîte  des  grandeurs  & de  l’opulence 
qu’on  goûte  le  bonheur  le  plus  alluré  , 
c’eft  dans  un  état  mitoyen.  L’air  qui 
circule  terre  à terre  eft  ptopre  à la  plû- 
part  des  hommès*  Mais  celui  qu’on  ref 
pire  fur  les  hauteurs , porte  au  cœur  & 
fait  tourner  la  tête; 

La  Nature  cette  tonne  mere , dont  * 
E iv  ingrats 
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ingrats  que  nous  fommes , nous  nous 
plaignons  fans  ceffe  , n’a  pas  mis  entre 
les  hommes  tant  d’inégalité  qu’il  femble  - 
au  premier  coup  d’œil.  Les  plaifirs  les 
plus  vifs  & les  plus  touchans  font  com- 
muns à tous  les  humains  : ceux  qui 
font  particuliers  aux  Grands  ne  font 
que  des  plaifirs  de  caprice  , peu  foli- 
fles , & pour  la  plupart  mêlés  d’amertu-  ' 
mes , dont  ceux  que  nous  offre  la  pure 
Nature  font  exempts.  C’eft  d’elle  que 
viennent  tous  les  adouciffemens  de  cette 
vie  paffagere  ; & c’eft  du  défordre  de 
notre  imagination  ou  de  nos  mœurs 
que  procèdent  la  plupart  des  malheurs 
dont  nous  gémilfons. 

3.  Un  autre  motif  dont  s’autorifent 
pour  nier  la  Providence  , les  ingrats 
qui  la  méconnoiffent , c’eft  l’empire  des 
pajjîons  fur  le  cœur  humain.  Il  leur 
femble  que  l’homme  eft  fort  à plaindre 
de  ce  qu’il  s’élève  dans  fon  ame  des  fen- 
timens  indélibérés  3 qu’il  n’eft  pas  maître 
detouffer : ils  appuient  fur  les  funeftes 

effets 
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feffèts  des  paflîons , & ferment  les  yeux 
fur  les  avantages  infinis  qu’elles  pro- 
duifent.  Détefterons-nous  donc  le  feu 
parce  qu’il  peut  nous  confumer  , l’eau 
parce  qu’elle  peut  nous  engloutir , le  feu 
pour  les  ravages  dont  il  peut  être 
l’inftrument. 

Confidérons  les  paflîons  en  elles- 
mêmes  , & n’en  jugeons  pas  par  ce  qu’il 
nous  plaît  d’appeller  leurs  effets  ; ou  fi 
nous  confidérons  ces  effets , mettons 
du  moins  en  compenfation  les  bons 
avec  les  mauvais. 

Les  Moraliftes  déclament  d’ordinaire 
avec  force  contre  les  paflîons , & ne  fe 
laffent  point  de  vanter  la  raifon.  Je  ne 
craindrai  point  d’avancer , qu’au  con- 
traire ce  font  nos  paflîons  qui  font  in- 
nocentes & notre  raifon  qui  eft  cou- 
pable. 

Le  fentiment  efl:  l’ame  des  paflîons  r 
or  le  fentiment  n’eft  point  libre , ce  n’efl 
point  parce  qu’on  le  veut,qu’on  aime  ou 
qu’on  hait;  il  ne  peut  donc  être  criminel. 

Nos 
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Nos  pallions  ne  font  point  notre  ou-s 
vrage  : nous  les  éprouvons  dès  la  plus 
tendre  enfance  , nous  Tentons  avant  de 
penfer.  Ce  font  donc  des  préfens  de  la 
Nature  , ou  pour  mieux  dire  , des  dons 
de  Dieu  , car  ' le  Philofophe  n’entend 
autre  chofe  par  la  Nature  , que  la  main 
bienfaitrice  du  Tout-puilfant.  Or  Dieu 
n’a  pas  fait  fans  doute  à fes  Créatures 
des  préfens  empoifonnés. 

Difons  plus  : non-feulement  les  pal- 
lions ne  font  point  mauvaifes  en  elles- 
mêmes  ; mais  elles  font  bonnes , utiles 
& nécelfaires. 

Il  eft  jufte  & naturel  qu’une  créature 
intelligente  fouhaite  fa  félicité  & tra- 
vaille à fe  la  procurer  : or  deux  chofes 
concourent  à la  félicité  ; l’exemption 
des  peines , & la  joüilfance  du  plaifir  ; ôç 
c’eft-là  précifément  ce  qui  fait  l’objet  de 
toutes  les  pallions.  Toutes  ont  pour  fin 
ou  d’écarter  de  nous  ce  qui  pourroit  al- 
térer notre  bonheur , ou  de  nous  aflurer 
la  polfeflion  de  ce  qui  peut  l’augmenter. 

Tout 
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Tout  fentiment  qui  naît  en  nous  de 
ïa  crainte  des  foufïrances  ou  de  l'amour 
du  plaifir  , eft  donc  légitime  & confor- 
me à notre  inftinCl.  Mais  comme  cet 
inftinél  n’eft  point  libre , il  n’eft  pas  non- 
plus  éclairé  , & n’a  pas  befoin  de  l’être , 
puifqu’il  n’eft  pas  fait  pour  fe  conduire 
lui-même.  Il  fuit  le  mal  & cherche  le 
bien  : mais  il  faut  qu’on  lui  montre.l’un 
& l’autre , il  ne  s’y  connoît  pas  par  lui- 
même  ; & c’eft:  l’ouvrage  de  la  raifon 
de  faire  pour  lui  ce  difcernement.  C’eft 
à elle  qu’il  appartient  de  régler  les  fenti- 
mens  , en  les  appliquant  chacuns  à leurs 
propres  objets , & en  les  contenant  dans 
de  jultes  bornes  ; & c’eft  précifément  à 
quoi  elle  manque  fouvent.  On  fe  récrie 
beaucoup  contre  la  paflion  , & c’eft  la 
raifon  qui  eft  en  défaut. 

L’amour , par  exemple  , eft  une  paf- 
fion  fi  nécelfaire  au  genre  humain  , que 
fans  elle  il  retomberoit  bien-tôt  dans  le 
néant.  Le  goût  d’un  fexe  pour  l’autre 
fiçrt  à les  perfectionner  tous  les  deux  ; il 

forme 
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forme  des  unions  délicieufes  , des  al- 
liances & des  fociétés  aimables  : mais  cé 
n’eft  que  lorfqu’une  raifon  éclairée  y 
préfide  & le  dirige.  Guidé  par  une  rai- 
fon dépravée , il  peut  caufer  & caufe  en 
effet  tous  les  jours  , des  perfidies , des 
parjures  , des  adultérés , des  incefles  , 
des  meurtres  & des  embrafemens,  & 
tous  les  maux  dont  une  fureur  aveugle 
cft  capable.  Sa  fin  n’a  rien  que  de  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  : il  tend  à l’u- 
nion d’un  fexe  avec  l’autre , & cette 
union  efl:  légitime  : ce  n’eft  donc  point 
ce  goût  qu’il  s’agit  de  réprimer.  Vous 
avez  naturellement  le  cœur  tendre  : ne 
travaillez  point  à le  rendre  infenfible  ; 
mais  fixez  votre  tendreffe  fur  des  objets 
qui  ne  vous  détournent  point  de  la  ver- 
tu 3 ou  plutôt  n’aimez  que  ceux  qui 
vous  y portent.  Votre  penchant  pour 
l’amour  n’en  fera  pas  moins  fatisfait  : 
que  dis-je  ? Il  ne  le  feroit  jamais  qu’im- 
parfaitement  fans  cette  précaution.Point 
d’amitié  fans  vertu.  L’union  de  deux 

amans 
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amans  fans  mœurs , n’elt  point  de  l’a- 
mour : c’eft  une  aflfociation  odieufe  qui 
les  fait  entrer  en  commerce  de  vices  , & 
établit  entr’eux  une  complicité  réci- 
proque. 

Agathon  a pris  du  goût  pour  Cé- 
phife.  Agathon  eft  un  petit  noble  pré- 
cieux & maniéré , qui  marche  la  tête 
haute  & fur  la  pointe  du  pié.  S’il  lui 
faut  porter  fes  regards  fur  un  objet  qu’il 
n’ait  point  en  face , fa  tête  mal  emboîtée 
fur  fon  pivot , fe  détourne  avec  peine 
pour  le  chercher , & ne  fait  que  la  moi- 
tié du  chemin  ; fa  paupière  qui  roule 
languilfamment , fait  le  relie  & le  fait  à 
regret.  Fier  de  fa  noblelfe  & de  Ion 
équipage  , il  dédaigne  les  talens  , & ne 
pardonne  d’en  acquérir  qu’à  ces  hom- 
mes placés  au-delfous  de  fa  fphere , qui 
n’ont  que  cette  relfource  pour  fe  tirer  du 
néant  ; l’idée  de  Dieu  l’importune, parce 
cju’elle  lui  rappelle  un  Etre  fupérieur  à 
lui  ; les  vertus  fociales  lui  répugnent  » 
parce  qu’elles  l’alfujéttiroient  à des  dé- 
férences 
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fiérences  ; l’équité  même  n’eft  pas  faite 
pour  lui,  parce  qu’elle  borneroit  fes  pré- 
tentions. Aulfi  eft-il  impie  , dur  & in-! 
téretté  faux  dans  fes  promettes , per- 
fide dans  fes  engagemens  ; incapable 
de  tendreffe , de  commifération  & de 
reconnoittance.  Ce  n’efi:  point  un  mé- 
chant , entraîné  au  mal  par  la  force  d’un 
tempérament  fougueux  : c’eft  un  fat 
qui  croit  valoir  affez  , fans  fe  donner  la 
peine  d’être  vertueux. 

Céphife  eft  vaine  & impérieufe  : tren- 
te amans  font  à fes  piés  & elle  les  y 
fouttre  , comme  autant  de  trophées  éri- 
gés i fes  charmes.  Un  feul  fera  cou- 
ronné : mais  tous  l’auront  adorée.  Elle 
commande  en  Souveraine  > ils  lui  obéit- 
lent  en  efclaves  : & pour  mieux  établir 
fon  rigoureux  defpotifme , elle  a grand 
foin  de  ne  diéler  que  des  ordres  capri- 
cieux & bifarres.  Les  plus  rampans  de 
fa  Cour  s’attendent  à remporter  la  pal- 
me : ils  fe  trompent.  Elle  veut  des  ret 
pects  fans  bornes , &:  méprife  ceux  qui 


Digitized  by  Google 


I.  P A K T I î. 
les  lui  rendent.  Ignorant  les  caraéteres 
du  vrai  mérite  ; ne  jugeant  des  talens  , 
que  par  la  fuffifance  ; de  la  nobleffe , 
que  par  les  titres  ; du  génie  , que  par 
les  pointes  ; de  l’amour , que  par  les 
fleurettes  ; fans  religion , fans  morale , 
fans  goût  déterminé  : que  de  conformi- 
té avec  Agathon  ! Aufli  eft-ce  fur  lui 
quelle  fixe  fon  choix.  Quel  peut  être 
le  nœud  d’un  pareil  aflortiment  ? L’a- 
mour ? Non  : c’eft  l’aflurance  qu’ils  ont 
que  le  mérite  de  l’un  ne  fera  pas  honte 
à l’autre. 

Tout  n’efi:  pas  fait  quand  on  a fu  di- 
riger fa  paffion  fur  un  objet  plus  digne 
d’attachement  que  Céphife  ou  Agathon. 
Quoiqu’elle  foit  légitime  & bien  pla- 
cée , il  eft  des  cas  où  il  faut  la  modé- 
rer , & la  contenir  dans  des  bornes 
étroites. 

Nicetas  s’eft  lié  à Sylvanire  par  un 
attachement  tendre  , mais  innocent.  Il 
n’eut  pas  befoin  de  l’étudier  long-tems 
pour  la  trouver  adorable.  Un  cœur 
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moins  fur  fës  gardes  que  le  fiën , 6c 
auflî  connoilfeur  , fe  fût  même  rendu 
à la  première  vûe.  Tout  confpiroit  à fa 
défaite  : la  beauté  des  traits  de  Sylva- 
nire  , la  majefté  de  fon  maintien , les 
grâces  répandues  dans  toute  fa  perfon- 
ne , l’efprit  qui  brille  dans  fes  yeux , la 
délicatelfe  qui  alfaifonne  fes  difcours.  Il 
tint  bon  néantmoins  contre  tous  ces 
charmes  réunis  : mais  pou  voit-il  tenir 
jufqu’  au  bout  centre  mille  autres  qua- 
lités charmantes, plus  précieufes  encore 
que  celles-là  , dont  le  nombreux  en- 
chaînement augmentait  de  jour  en  jour 
fa  furprife  & fon  admiration  : un  coeur 
ouvert  à l’amitié  , bienfàifant,  noble 
& généreux  , franc  fans  indiferétion  , 
ingénu  fans  imprudence  , une  humeur 
vive  & enjoiiée  , mais  toujours  fage  & 
circcnlpe&e  j des  fentimens  nobles  & 
grands  làns  fard  6c  lans  oftentation  , un 
goût  & des  talens  exquis  , voilés  d’une 
humble  modeftie , de  la  vertu  fans  pru- 
derie , de  la  piété  fans  bigotiûne  ? 

Tant 


Digitized  by  Googli 


I.,  Partie.  8i 
Tant  de  perfections  parurent  fuffi- 
fantes  à Nicetas  pour  autorifer  l’amour 
dont  il  fé  fentoit  atteint  ; & quoique 
l’objet  qui  l’enflamme , engagé  ailleurs 
par  des  liens  indiflblübles,ne  puiflê  ja- 
mais le  payer  d’aucun  retour  , il  eft 
fans  doute  moins  coupable  que  malheu- 
reux ; & n’eft  pas  même  malheureux , 
fi  cet  amour  ne  Va  point  jufqu’à  troubler 
fon  repos.  Mais  quelque  chere  que  lui 
foit  Sylvanire , fi  fa  paflion  devenue  in- 
docile , méditoit  de  franchit  les  bornes 
que  là  vertu  lui  prefcrit  ; fi  elle  s’éman- 
cipoit  jufqu’à  former  des  defirs  : qu’il 
n’âttende  pas  que  l’ofFenfée,inftruite  de 
fon  audace  par  quelque  eflor  téméraire , 
puiflë  en  faire  juftice  $ vengeur  impla- 
cable de  fon  crime  fefcret } qu’il  fe  ban- 
niflfe  de  la  préfehce  de  Sylvanire  ; & dit 
putant  dans  fon  câeur  de  vertu  avec 
elle , qu’il  lui  enîeve , par  un  prompt  fa- 
crifice , le  trille  avantage  de  le  pouvoir 
prévenir.  Qu’il  l’aime  puifqu’elîe  eft  ai- 
mable i jufques-là  Ce  n’eft  point  un  cri- 
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me  : mais  c’en  feroit  un  s’il  afpiroit  feu- 
lement à s’en  faire  aimer. 

Il  en  eft  ainfi  des  autres  pallions  : 
toutes  juftes  & utiles  en  elles-mêmes  , 
elles  continuent  de  l’être  lorfqu’on  les 
applique  à leurs  propres  objets  , & 
qu’on  a foin  de  tempérer  leur  vivacité. 
Les  défordres  qu’on  leur  impute  ne 
viennent  que  de  leur  déplacement  ou 
de  leur  excès. 

La  Haine  n’eft  point  criminelle  en 
elle-même  ; il  eft  des  objets  odieux  : 
mais  ne  haïffez  que  ceux  - là , & que 
votre  haine  ne  s’étende  pas  jufqu’à  la 
vengeance.  Réglez  de  même  l’indigna- 
tion , le  mépris  & le  dédain. 

Craignez  les  véritables  maux  : vous 
ne  pouvez  guere  les  éviter  fans  les 
craindre.  Mais  s’ils  font  inévitables  » 
fâchez  les  foûtenir  avec  courage.  La 
trainte  modérée  eft  prudence  : la  crainte 
exceflîve  eft  lâcheté. 

La  Colere  eft  une  émotion  de  l’Ame  > 
qui  la  rend  capable  d’efforts  violens , 

: . . quel- 
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Quelquefois  nécefiaires  , qu’elle  n’eût 
point  faits  fans  être  tirée  de  fon  aflietteé 
Elle  eft  utile  à un  bon  pere  , à un  maî- 
tre patient , à un  fupérieur  indulgent , 
qui  fans  fon  fecours  pardonneroient 
bien  des  fautes , qu’il  eft  à propos  de 
punir.  Elle  elt  inutile  à un  Miniftre 
d’Etat,  à un  Intendant  de  Province, 
à un  Inquifiteur  : ces  gens  là  favent 
faire  du  mal  de  fang  froid.  Lorfqu’on  s’y 
livre  fans  fujet , c’eft  boutade  î lorf- 
qu’on la  pouffe  trop  loin , c’eft  fureur. 


Les  befoins  de  la  vie  ont  donné  naif- 


fance  aux  arts  : mais  la  curiôjué  feule  a 
produit  le  progrès  des  fciences  ; aima- 
ble paflion  , la  première  après  l’amour , 
qui  ait  poli , civilifé  les  hommes , & 
amorti  leur  férocité.  Vittimes  infortu- 


nées de  cette  fumée  qu’on  appelle  gloi- 
re, triftes  ombres  defcendues  aux  en-»; 
fers,  de  Fontenoy  , de  Rocoux  , de 
Lawfelt  & d’Exiles  ; votre  fang  pré- 
cieux, verfé  avec  tant  de  profufion,  cou-*, 
leroit  encore  dans  vos  veines , fi  l’Uni-; 

F ij  vers 
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vers  n’étoit  peuplé  que  de  Savans  , s’il 
n’y  régnoit  d’autre  paillon  que  l’utile 
curiofité.  Cependant  cette  fource  fi  fé-1 
conde  en  bons  effets  , portée  fur  des 
objets  que  la  prudence  lui  interdit,  de- 
vient indifcrétion  ; pouffée  au-delà  des 
forces  de  l’efprit  humain , elle  engendre 
chez  les  Philofophes,des  fyftèmes  mont 
trueux  , & chez  les  Piétiftes  des  Reli- 
gions extravagantes. 

Ce  n’eft  point  par  nature  que  les  pat 
fions  font  mauvaifes  , mais  par  l’abus 
qu’on  en  fait.  Cependant  ne  chicanons 
point  fur  les  termes  : fi  par  paffions  orl 
veut  entendre  les  affeélions  vicieufes  & 
immodérées  , je  paffe  condamnation 
contre  elles  ; qu’on  travaille  à les  morti- 
fier & à les  éteindre , j’y  confens  , on 
ne  fauroit  mieux  faire.  Mais  fi  on  les 
prend  dans  leur  principe  , où  elles  ne 
font*  que  les  faillies  innocentes  d’un  inff 
tinél  né  avec  nous  ; c’eft  l’ouvrage  de 
Dieu,qu’il  faut  refpeéler  ; c’efl:  un  atten- 
tat contre  fa  Providence  que  de  fonger 

* 
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à les  détruire  : il  ne  faut  qu’en  régler 
l’yfage. 

“ Mais  le  peut-on  faire  toujours  ? 
î,  La  raifon , étourdie  elle-même  par  le 
„ tumulte  des  pallions , n’eft-elle  pas 
,3  quelquefois  incapable  de  leur  tenir  la 
,,  bride  ? Et  alors  ne  faudra  - t’il  pas 
3»  avoiier,que  l’ame  eft  dans  un  état  d'im- 
S}  perfection  , qu’on  peut  fans  injuftice 
„ imputer  à Dieu  , qui  certainement 
3i  auroit  pu  lui  donner  plus  d’Empire 
39  fur  fes  pallions  ? „ 

Oui  j fans;  doute  ; je  ne  contefte  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  que  la  raifon  nous  manque  au  be- 
foin  ; tk  que , faute  d’être  guidées  par 
fpn  flambeau,  nos  pallions  nous  devien- 
nent préjudiciables.  Mais  quç  peut  on 
inférer  de-da  qui  nous  exempte  de  la  re4- 
connoilfance  que  nous  devons  à Dieu  ? 
filles  ne  nous  font  préjudiciables  qu’au- 
tant  que  nous  le  voulons  ; & l’Empire 
qu’elles  prennent  fur  nous  , c’eft  notre 
raifon  qui  le  leur  a lailfé  prendre.  Mais 

ian$ 
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fans  chercher  ce  qui  fait  que  nos  paf- 
fions , louables  dans  leur  principe  , dé- 
génèrent en  imperfections  : voyons  fi 
ces  imperfections  elles-mêmes  font  fi 
fort  incompatibles  qu’on  le  veut  faire 
croire , avec  la  bonté  d’un  Dieu  qui 
nous  aime. 

En  parlant  plus  haut  des  befoins  du 
corps  , nous  avons  obfervé  qu’ils  font 
la  fource  de  tous  fes  plaifirs.  N’en  fe- 
roit-il  pas  de  même  des  pallions  par  rap- 
port à l’ame  ? Oui  , fans  doute  , pour 
l’homme  de  bien  , qui  travaille  à déra- 
ciner fes  vices.  Un  Géomètre  s’applau- 
dit , lorfqu’il  a pu  réfoudre  un  problè- 
me abfirait  & profond  : mais  quelle 
plus  douce  fatisfaétion  pour  le  cœur  du 
fage  , lorfqu’après  de  généreux  com- 
bats, victorieux  d’une  paffion  opiniâtre, 
il  peut  fe  dire  à lui-même  ; Je  fuis  enfin 
devenu  meilleur  , je  fuis  plus  agréable 
aux  yeux  de  mon  Dieu  ,-jœ  lui  refl'em- 
ble  davantage  î 

“ Mais , fi  l’homme  étoit  exempt  de 

„ ces 
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5,  ces  combats , n’auroit-il  pas  au  Ciel 
„ une  obligation  de  plus  ? ,, 

Je  n’en  fai  rien , & ne  dois  pas  m’en 
inquiéter:  mais  , en  tout  cas , il  auroir 
un  mérite  de  moins.  Eh  ! chercherons- 
nous  toujours  des  prétextes  pour  nous 
difpenfer  de  reconnoififance  ? Un  Hor- 
loger ell  - il  répréhenfible  , parce  que 
pouvant  faire  une  pendule  à fécondés  , 
il  n’en  a fait  qu’une  à minute  ? Dieu 
pouvoir,  fans  doute,  nous  créer  plus  par- 
faits que  nous  ne  fojnmes , & nous  éga- 
ler à ces  intelligences  céleftes  dont  on 
nous  peint  fon  throne  environné  : mais 
en  nous  créant,  il  n’a  prétendu  creer 
que  des  hommes.  S’il,  eut  fait  de  vous 
des  anges , cœurs  ingrats  & dénaturés  , 
qui  ne  le  payez  de  fes  bienfaits  que  par 
des  murmures  ; femblables  aux  démons 
qu’il  a , dit-on , précipités  dans  l’abîme , 
' vous  vous  plaindriez  de  n’être  pas  des 
Dieux. 

Ceflfez  enfin  d’infulter  à votre  bien- 
faiteur : montrez-vous  fenfibles  aux  te-. 

F iv  moigna- 
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moignages  perpétuels  qu’il  vous  donne 
de  fa  bienveillance  ; & fi  vous  refufe? 
de  l’aimer  3 en  confidération  de  fes  fou-- 
veraines  perfeétions , aimez-le  au  moin$ 
parce  qu’il  çft  bon  & bienfaifant, 

' §.  V.  , 

i 

Dieu  considéré’  comjie 
notre  Ami. 

Cette  qualité  ne  nous  difpenfe  pas  du  ref- 
peci  & de  f hommage  que  nous  lui 
devons. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perr 
fonne  fur  qui  s’eft  fixée  fon  affeétion,c’eft 
de  l’aimer , de  lui  vouloir  du  bien  , & 
de  lui  en  faire.  Je  crois  avoir  aflfez  fo-? 
lidement  démontré  dans  le  cours  de  ce 
Chapitre  & dans  le  précédent  , & l’a- 
mour que  Dieu  nous  porte , & les  bien- 
faits que  nous  en  recevons.  Je  ne  m’é- 
tendrai donc  point  à prouvef  ici  qu’il 
çfl  notre  ami.  Cette  propofition  doit 
paflçr  à préfent  pour  avérée.  Mais  que 

cette 
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.cette  qualité  li  tendre  & fi  flateufe  pour 
nous , ne  diminue  rien  du  refpeét  infini 
que  doit  nous  infpirer  l’idée  de  fa  gran- 
deur fuprème.  Moins  dédaigneux  que 
les  Monarques  de  la  terre  , ami  de  fes 
' fujets , il  veut  que  fes  fujets  foient  les 
Tiens  : mais  il  ne  leur  permet  pas  d’ou-r 
blier  pour  cçla , qu’il  eft  leur  fouverain 
maître  ; & c’eft  à ce  titre  qu’il  exige 
leurs  hommages* 


CHAPITRE  III. 

De  l’Hommage  qu’on  doit 
a Dieu. 

j 

Sur  quoi  ejl  fondée  la  nécejjlté  de  cet  hom- 
mage. Combien  celui  quon  doit  à Dieu 
ejl  fupérieur  à celui  quon  doit  aux 
Grands  de  la  Terre. 

Q E n’eft  pas  précifément  parce  que 

Dieu  eft  grand,que  nous  lui  devons  des 

Hommages , c’eft  parce  que  nous  fom- 
4 mes 
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mes  Tes  vaflaux , & qu’il  eft  notre  fou- 
verain  maître.  Le  Sultan  de  Conftanti- 
nople  eft  un  des  plus  puiflfans  Monar- 
ques : mais  n’étant*pas  Tes  fujets  , nous 
ne  lui  devons  point  d’hommages.  Dieu 
feul  poflede  fur  le  monde  entier  un  do- 
maine univerfel  dont  celui  des  Rois  de 
la  Terre  n’eft  tout  au  plus  que  l’om- 
bre. Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir , au 
moins  dans  l’origine , de  la  volonté  des 
peuples  : Dieu  ne  tient  fa  puiffimce  que 
de  lui-même.  îl  a dit:  que  le  monde 
foit  fait  ; & le  monde  a été  fait.  Voilà 
le  titre  primordial  de  fa  Royauté.  Les 
Rois  publient  des  édits  pour  la  police 
de  leurs  Etats  ; leurs  Officiers , le  glai- 
ve en  main , en  procurent  l’exécution  : 
Dieu  veut , & l’Univers  prend  la  forme 
qu’il  lui  plaît.  Nos  Rois  font  maîtres 
des  corps  : mais  Dieu  commande  aux 
cœurs.  Ils  font  agir  : mais  il  fait  vou- 
loir. Autant  fon  Empire  fur  nous  eft 
fupérieur  à celui  de  nos  Souverains  : 
autant  lui  devons-nous  rendre  de  plus 
profonds  hommages.  Ces 
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' Ces  hommages  dûs  à Dieu , font  ce 
qu’on  appelle  autrement  Culte  ou  Re- 
ligion. On  diftingue  pour  l’ordinaire 
deux  fortes  de  culte , l’un  intérieur  & 
l’autre  extérieur.  L’intérieur  eft  d’obli- 
gation , l’extérieur  eft  de  bienféance  ; 
celui-là  eft  invariable , celui-ci  dépend 
des  mœurs  & des  tems. 


Article  I. 

nu  Culte  intérieur. 

Quelle  ejî  la  font  de  Culte  qui  honore 
Dieu.  Quel  étoit  celui  que  pratiquaient 
les  premiers  hommes.  Quelle  fut  l'épo- 
que de  fa  décadence. 

Le  Culte  intérieur  réfide  dans  l’ame , 
& c’eft  le  feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft 
fondé  fur  l’admiration  qu’excite  en  nous 
l’idée  de  fa  grandeur  infinie  , fur  le  ref- 
fentiment  de  fes  bienfaits  , & l’aveu  de 
fa  fouveraineté.  Le  cœur  pénétré  de 
ces  fentimens , les  lui  exprime  par  des 
extafes  d’admiration  3 des  faillies  d’a- 
• ; mour , 
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jnour , & des  protections  de  reconnoïC 
fance  & de  foumiflîon.  Voilà  le  langage 
du  cœur  , voilà  fes  hymnes  , fes  priè- 
res & les  facrifices  ; voilà  le  culte  dont 
il  eft  capable  , & le  feul  digne  de  la  Di- 
vine Majefté.  C’eft  auflï  celui  que  vour 
]oit  rétablir  dans  le  monde  , le  deftruc- 
teur  des  cérémonies  Judaïques , comme 
il  paroît  par  cette  belle  réponfe  qu’il  fit  à 
une  femme  Samaritaine  , lorfqu’elle  lui 
demanda  fi  c’étoit  fur  la  montagne  de 
Sion  pu  fur  celle  de  Semeron  qu’il  falloir 
adorer.  “ Le  tems  vient , lui  dit-il , que 
„ les  vrais  adorateurs  adoreront  en  efprit 
33  & en  vérité. ,,  C’eft  ainfi  qu’avoient 
adoré  les  premiers  peres  du  genre  hu- 
main , &.ces  hommes  renommés  dans 
les  archives  du  peuple  Juif  , qu’on  ap^ 
pelle  Patriarches.  Ils  n’avoient  ni  Tem- 
ples ni  Oratoires  , point  d’heures  fixées 
pour  la  priere , point  de  formules  d’o- 
raifons  dreflees , point  de  rites  ni  de 
cérémonies  , point  de  profternemens  ni 
de  génuflexions.  Le  cœur  peut  adorer 

en 
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éft  tout  tems  & en  tous  lieux , en  toutes 
pofiures  & en  toutes  fituations.  Toute 
la  face  de  la  Terre  étoît  leur  Temple  , 
la  voûte  célefte  en  étoit  le  lambris. 
Quelque  merveille  opérée  par  le  T out- 
puiflant  frappoit  leur  vûe:c’étoit-là  pour 
eux  le  moment  d’admirer  fa  grandeur. 
Un  bienfait , un  fecours  , une  confola- 
tion  que  la  Providence  leur  envoyoit , 
leur  marquoit  l’inftant  de  fe  répandre 
en  aétions  de  grâces.  Lorfque  le  foin  de 
leurs  affaires  & les  befoins  du  corps  fa- 
tisfaits , leur  laiffoient  goûter  les  char- 
mes de  la  folitude  3 ils  étoient  avec 
Dieu , ils  s’entretenoient  confidemment 
avec  lui , le  loiioient  béniffoient, 
lui  proteftoient  leur  attachement  & leur 
fidélité  3 & ne  l’ayant  point  enfermé 
dans  des  murailles , iis  le  voyoient  par- 
tout. Debout , affis , couchés  , la  tête 
découverte  ou  voilée , ils  étoient  fûrs 
d’être  entendus  5 & il  les  entendoit  en 
effet. 

Ce  culte  faint  & dégagé  des  fens  ne 

lub- 
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fubfifta  pas  long-tems  dans  toute  fa  pu- 
reté : on  y joignit  des  pratiques  exté- 
rieures & des  cérémonies  ; 8c  ce  fut  là 
l’époque  de  fa  décadence. 

Article  II. 

du  Culte  extérieur * 

Etabliffement  de  ce  Culte  : fon  origine 
étoit  pure  £r  innocente  : comment  il 
dégénéra  en  fuperjlition.  Diverjîté  des 
cultes  : inconvéniens  de  cette  diverjîté . 
I.  Si  le  culte  extérieur  eji  utile , G* 
par  quelles  raifons  il  peut  l'être.  2 . S’il 
ejî  quelque  forte  de  culte  extérieur  qui 
f oit  préférable  à toute  autre  * s il  peut 
y en  avoir  plufeurs  que  Dieu  agrée  j, 
G s'il  y en  a qu'il  réprouve.  Si  un 
homme  quon  fuppoferoit  feul  fur  la. 
Terre  ^feroit  obligé  à un  culte  extérieur. 

. Déférence  qu'on  doit  au  culte  établi 
dans  le  pays  qu'on  habite. 

. Dans  les  premiers  liecles  du  monde  > 
les  hommes  juflement  convaincus  que 

tout 
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tout  ce  qu’ils  poffédoient  appartenoit  à 
Dieu , comme  étant  le  Créateur  & le 
Maître  de  l’Univers , lui  en  confacre- 
rent  une  partie , pour  lui  faire  hommage 
du  tout:  de-là  les  facrifices,  les  liba- 
tions & les  offrandes. 

D’abord , ces  aétes  de  religion  fe  fai- 
foient  en  pleine  campagne , par  la  rai- 
fon  qu’il  n’y  avoit  encore  ni  villes  ni 
maifons.  Dans  la  fuite  l’inconftance  de 
l’air  & l’intempérie  des  faifons  obligè- 
rent à les  faire  dans  des  cavernes  , dans 
des  antres  ou  dans  des  huttes  conftrui- 
tes  exprès  : de-là  l’origine  des  Temples. 

Chacun  dans  les  commencemens  fai- 
foit  lui-même  à Dieu , fon  facrifice  & 
fon  oblation.  Dans  la  fuite  on  choifit 
des  hommes  qu’on  deflina  finguliere- 
" ment  à cette  fonction  : de-là  l’origine 
des  Prêtres.  Or , les  Prêtres  une  fois  in& 
titués  j la  Religion , ou  , pour  mieux 
dire , l’appareil  du  culte  extérieur , gro£ 
fit  de  jour  en  jour  à vûe  d’œil  : ils  cru- 
rent le  perfectionner  en  l’ornant  ; & le 

rendre 
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rendre  plus  agréable  à Dieu , en  le  ftif- 
chargeant  de  cérémonies.  Ils  imaginè- 
rent donc  des  jeux , des  danfes  & des 
procédions , des  impuretés  légales  & 
des  expiations  fuperflues.  La  Religion 
dégénéra  chez  toutes  les  Nations  en  de 
vains  fpeétacles  : ce  qui  n’en  étoit  que 
l’ombre  & l’écorce  , en  parut  l’eifentiel 
aux  yeux  des  hommes  grolliers  ; il  n’y 
eut  plus  qu’un  petit  nombre  de  fages 
qui  en  confervaffent  l’efprit. 

L’origine  du  culte  extérieur  paroît 
pure  & innocente  : on  fe  plaît  à com- 
muniquer fes  fentiméns  ; & plus  on  les 
croit  juftes  , plus  on  aime  à les  infpirer 
aux  autres.  Ce  fut  fans  doute  par  ce  mo- 
tif que  les  premiers  hommes  firent  en 
public  quelques  aétes  extérieurs  de  Re- 
ligion. Ils  comptoient  par  des  cérémo- 
nies fignificatives  , faire  naître  dans  les 
cœurs  les  fentimens  quelles  expri- 
moient.  Il  en  arriva  tout  autrement  ,• 
on  prit  les  fymboles  pour  la  chofe  mê- 
me: on  ne  fit  plus  confifter  la  Reli- 


Digitized  by  GoogI 


il  Partie: 

|ion  que  dans  les  facrifices  , les  offran- 
des & les  encenfemens  ; & ce  qui  avoir 
été  imaginé  pour  exciter  ou  affermir  la 
piété  , fervit  à l’affoiblir  & à l’éteindre. 

Comme  les  lumières  de  la  raifon  ne 
di&oient  rien  de  précis  fur  la  maniéré 
d’honorer  Dieu  extérieurement  j on  ne 
fut  pas  long-tems  d’accord  fur  cette 
matière;  C’eft  à la  feule  Religion  na- 
turelle qu’il  appartient  d’être  uniforme 
& invariable  : toute  autre  eft  infailli- 
blement fujette  à des  partages  , des  di- 
vifions  & des  vicifîitudes.  Chaque  peu- 
ple fe  fit  un  tulte  à fa  guife.  De  ce  par- 
tage naquit  un  autre  défordre  également 
fcontraire  à la  fainteté  de  la  loi  primi- 
tive & aü  bonheur  de  la  fociété  : les 
différentes  Seélës  que  forma  là  diver- 
fité  du  culte  , conçurent  les  unes  pour 
les  autres  du  mépris  & de  l’animofité  $ 
celles  fur-tout  qui  fe  piquèrent  du  plus 
fcrupuleux  rigorifme  , eurent  grand 
foin  d’établir , que  quiconque  fendoit  à 
Dieu  des  honneurs  qu’elles  prûfcri- 
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voient  , ou  ne  lui  rendoit  pas  eetlï 
qu’elles  avoient  mis  en  vogue  , étoit 
l’objet  de  Ton  couroux  , & le  feroit  uri 
jour  de  fes  vengeances.  Dedà  ces  hai- 
nes irréconciliables  , qui  firent  tant  de 
fois  couler  le  fang  des  Seétaires,fans  ja-* 
mais  affouvir  leur  barbare  acharnement* 
On  a beau  faire  des  efforts  généreux 
pour  la  paix:  quoi  qu’ordonne  la  Reli- 
gion Chrétienne  elle-même , la  plus  pa- 
cifique de  toutes  dans  la  théorie  , on 
ne  fe  fait  point  à aimer  des  damnés  : 
cette  méthode  fanatique  de  dévoiler  des 
hommes  vivans  à l’enfer  n’eft  propre 
qu’à  les  faire  maffacrer. 

• Mais  ne  jugeons  point  des  chofes 
par  le  mauvais  ufage  qu’on  en  peut  fai- 
re, ( car  dequoi  n’abufe  - t’on  pas  ? ) 
Sans  égard  aux  inconvéniens  dont  la 
•pratique  d’un  culte  extérieur  peut  être 
fuivie  , examinons  * io.  Si  un  culte  de 
cette  efpece  efl  de  quelque  utilité*. 
üo.  En  fuppofant  qu’il  l'oit  utile  , fi  le 
choix  de  tel  ou  tel  culte  en  particu- 
lier i 
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lier,  eft  ou  n’efl  pas  indifférent. 

i . Si  la  Pieté  eft  une  vertu  , il  elï 
utile  qu’elle  régné  dans  tous  les  cœurs. 
Qu’on  me  paife  la  première  de  ces  deux 
proportions , comme  indubitable  : l’au- 
tre en  eft  une  fuite  nécelfaire.  Or  il  n’eft 
rien  qui  contribue  plus  efficaceménc  au 
régné  de  la  vertu  que  l’exemple  : les 
leçons  y feroient  beaucoup  moins  c’eft 
donc  un  bien  pour  chacun  de  nous,  d’a- 
voir  fous  les  yeux  des  modèles  attrayans 
de  piété.  Or  ces  modèles  ne  peuvent 
être  tracés  que  par  des  aéles  extérieurs 
de  Religion.  Inutilement  par  rapport  à 
moi , un  de  mes  concitoyens  eft-il  pé-« 
nétré  d’amour , de  refpeét  & de  fou-* 
million  pour  Dieu , s’il  né  le  fait  pas 
connoître  par  quelques  démonftrations 
fenfibles  qui  m’en  avertilfent.  Mais  aüfîî 
je  le  quitte  de  toutes  pratiques  réglées 
& périodiques  : elles  me  feroient  équi- 
voques 5 il  pourrait  s’y  alfervir  par  con- 
trainte ou  par  politique.  Qu’il  me  don- 
ne , de  quelque  maniéré  que  ce  foi.t  i 

G ij  des 
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des  marques  non  fufpeétes  de  Ton  goüï 
pour  1»!  vérité , de  fa  réfignation  aux  or-» 
dres  de  la  Providence  , d’un  amour  af-» 
feélueux  pour  fon  Dieu  , qu’il  l’adore  * 
le  loue  & le  glorifie  en  public  ; il  a fait 
alors  des  aétes  folemnels  de  Religion  i 
il  a fatisfait  au  culte  extérieur  : fon 
exemple  a opéré  fur  moi  : je  me  fens  pi-» 
qué  d’une  fainte  émulation,  que  les  plus 
beaux  morceaux  de  morale  n’auroient 
pas  été  capables  de  produire. 

2 j Parmi  ces  figues  deftinés  à ré-f 
pandre  l’efprit  de  piété  dans  les  cœurs  , 
én  eft-il  quelques-uns  que  Dieu  affect 
tionne  fmgulierement  ? S’il  en  eft , qué 
le  Théologien  fe  préfente  , qu’il  parle 
& me  convainque.  Pour  moi , en  atten- 
dant fa  décifion , je  me  renferme  dans  la 
fphere  de  la  faine  raifon  : & voici  la 
folution  qu’elle  me  fuggere  à cette  quefc 
tion. 

Le  culte  intérieur  eft  unique  i il  fut 
d’obligation  dans  tous  les  tems , il  l’eft 
dans  tous  les  lieux  , & par  une  confé- 

quencer 


Digitized  by  Google 


ï.  Partie:  tôt; 

jquence  nécelfaire , il  eft  connu  de  tout 
les  hommes.  Point  de  choix  par  confé* 
quent  à faire  par  rapport  au  culte  inté* 
rieur.  Il  n’eft  point  deux  maniérés  d’ai- 
mer Dieu , d’être  fenfible  à lès  bien- 
faits , fournis  à fon  autorité , pénétré  de 
refpeél  à la  vue  de  fa  grandeur:  mais  ijt 
çft  une  infinité  de  fignes  arbitraires  par 
îefquels  on  peut  marquer  Ces  fentimens. 
Tous  ceux  qui  font  inftitués  à cette  fin, 
font  innpcens  : s’il  eft  un  choix  à faire  » 
c’eft  de  préférer  les  plus  clairs  & lés 
plus  intelligibles  ; encore  ce  choix  n’efo 
il  pas  d’une  néceflké  indifpenfable  , at- 
tendu que  la  feule  convention  fuffit 
pour  donner  dé  l’énergie  à des  fignes,& 
jes  rendre  expreflifs.  Un  ferpent  tourné 
pn  cercle , la  queue  rentrant  dans  h tête, 
étoit  chez  les  Egyptiens , un  fymbolè 
clair  de  l’éternité  , parce  qu’ils  étoient 
convenus  de  la  défigner  par  cette  figure. 

Le  cercle  ailleurs  repréfentoit  la  Divi- 
nité : chez  les  Hébreux  elle  étoit  figu- 
rée par  umtrifctnglë.'  Les  Cananéens  fe  v 
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purifioient  parles  flammes  ; les  Juifs  pas 
des  ablutions.  Qu’importe  , en  effet , 
qu’on  peigne  Dieu  rond  ou  triangulai- 
re : pourvu  qu’on  entende  exprimer, 
foit  par  le  cercle  ou  par  le  triangle , qu’il 
eft  le  plus  parfait  de  tous  les  Etres  ? 
Qu’importe  qu’on  exprime  la  pureté 
par  l’eau  ou  par  le  feu , fi  l’on  eft  per- 
suadé également , que  fans  la  fainteté  des 
mœurs  on  ne  peut  jamais  plaire  à Dieu  ? 
Qu’importe  qu’on  immole  à l’Etre  Su-, 
prème  un  bœuf  ou  un  éléphant, une  bre- 
bis ou  un  bouc  , un  merle  ou  un  cygne? 
Qu’importe  même  qu’on  lui  facrifie  des 
animaux , ou  qu’on  ne  lui  offre  que  des 
légumes  ; pourvu  qu’on  reconnoifle  ne 
rien  tenir  que  de  fa  main  ? Qu’importe 
enfin  qu’on  lç  prie  la  tête  tournée  vers, 
le  Ciel  , ou  les  yeux  baifles  vers  la  Ter- 
re , debput  ou  proflerné , affis  ou  à ger 
noux  j pourvû  que  le  cœur  foit  devant 
lui  dans  un  parfait  anéanti ffement  ? 

La  nécefîité  de  rendre  à Dieu  un  culte 
extérieur , ne  prouve  rien  en  faveur  de 

tel 


Digitized  by  Google 


T.  Parti  T.  103’ 
tel  ou  tel  culte  particulier.  Peut-être 
Dieu  n’eft-il  pas  plus  mécontent  de  la 
diverfité  des  hommages  qu’on  lui  rend 
«dans  les  différentes  Religions  , qu’il  ne 
l’efl:  de  ce  que  dans  l’Eglife  Romaine 
quelques  Religieux  récitent  les  matines 
à minuit , & d’autres  le  matin  ; de  ce  que 
quelques-uns  les  chantent,&  d’autres  les 
pfalmodient, 

Mais  s’il  eft  quelque  culte  qui  fup- 
pofe  des  dogmes  contraires  à ceux  dç 
la  Religion  naturelle  , ç’eft  celui-là  que 
Dieu  réprouve.Ildéteftoitfansdoute  les 
abominables  expiations  de  ces  aveugles 
Idolâtres , qui  lui  égorgeoient  des  vic- 
times humaines,pour  appajfer  fà  colere  , 
& comptoient  efïàcer  leurs  propres  cri- 
mes par  l’effuflon  du  fang  innocent.  Nç 
point  rendrç  à Dieu  le  culte  public- 
qu’on  lui  doit  3 c’eft  fans  doute  une  omif- 
fion  d’un  très-dangereux  exemple  : mais 
abufer  de  ce  culte  même  pour  s’autori- 
fer  dans  fes  defordres , c’efl:  un  excès 
dont  on  ne  peut  peindre  l’horrçur. 

q iv;  ' - ' C’en 
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C’eft  par  fucceffion  de  tems  quel* 
multiplicité  des  cultes  s’eft  fermée.  L’u- 
fage  & l’éducation  l’ont  perpétuée. 
Qu’on  me  donne  des  hommes  fortanç 
des  mains  de  la  nature,  exempts  par 
eonftquent  des  impreflions  de  l’exemple 
& des  leçons  : qu’on  les  affemble  de 
tous  les  coins  de  la  Terre  pour  confé- 
rer en  commun  fur  l’hommage  qu’on 
doit  à Dieu  : cette  unité  de  Religion  fi 
défirable  , renaîtra  bien-tôt.  Leur  juge- 
ment n’étant  point  encore  dépravé  par 
l’aveugle  prévention  , mais  éclairé  par. 
les  pures  lumières  de  la  raifon  ; ou  il$ 
rejetteront  tous  les  cultes  établis;  ou  s’il 
çn  efl  un  qui  mérite  d’être  affermi  fur 
les  ruines  des  autres  , ce  fera  çelui-là 
qu’ils  choifiront  unanimement.  S’il  efl 
une  forte  d’hommage  que  Dieu  exige 
des  hommes  par  préférence  à tout  au- 
tre , il  faut  bien  qu’il  ait  pris  foin  de 
les  en  informer  tous  : ou  croira-t’on 
qu’il  attende  après  nos  Prêtres  & nos 
D.oéteurs  , pour  nous  donner  des 
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yn  homme  qui  vivroit  feul  fur  la  Ter- 
re , feroit  difpenfé  du  culte  extérieur  : 
ce  n’eft  point  par  rapport  à Dieu  qu’il 
a été  inftitué  j il  l’a  été  pour  unir  les 
membres  de  la  fociété  par  la  profeffion 
ouverte  d’une  feule  & même  Religion. 
Cette  unité  a été  malheureufement  rom- 
pue par  la  multitude  des  cultes  difïérens. 
JJans  pet  état  le  devoir  du  fage  eft  de 
s’attacher  au  culte  intérieur, qui  n’ellpas 
fufceptible  de  diverfité.  Et  quant  au 
çulte  extérieur  dans  lequel  il  eft  né  , s’il 
eft  compatible  avec  les  principes  de  la 
Religion  naturelle , il  doit  fe  faire  une 
loi  de  n’y  jamais  donner  atteinte , ni  en 
le  troublant,ni  en  l’abjurant.  Je  pardon- 
ne à un  Turc  d’être  Mufulman  : mais  je 
ne  pardonne  pas  à un  Chrétien  de  le  de- 
venir. Il  y a pis  que  du  fanatifme  à al- 
larmer  les  confciences  pour  des  matie-t 
res  qu’on  ne  juge  pas  intérefler  la  gloire 
de  Dieu, 

Çe  n’eft  pas  aflez  que  de  fatisfaire  à 


t 

rio6  Les  Mœurs: 
ce  qu’on  doit  à l’Etre  Suprême  par  la 
pratique  du  culte  intérieur  : on  a auffi 
des  devoirs  à remplir  à l’égard  de  les 
femblables , dont  nous  parlerons  dans  la 
derniere  partie  de  cet  ouvrage  y or  la  dé- 
férence pour  le  culte  établi,eft  un  de  ces 
devoirs.  Mais  avant  de  paffer  à ce  que 
nous  devons  aux  autres , il  eft  dans  Ton- 
dre de  commencer  par  ce  que  nous  nous 
devons  à nous-mêmes. 
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DE  LA  SAGESSE. 


Devoirs  de  l'homme  par  rapport  à lui-mê+ 
me  i fondés  fur  l'amour.  L'amour  pro~ 
pre  bien  entendu  > loin  d'être  un  vice  ejl 
un  devoir  : il  a deux  objets , le  corps  6* 
ïame.  Apologie  de  l'amour  propre , 
les  inconvéniens  quon  lui  reproche , ne 
le  doivent  pas  faire  rejetter.  Le  corps 
doit  être  fubordonné  à l'ame  j l'ame  le 
doit  être  à Dieu.  En  quoi  conjijle  la  fa- 
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gejfe.  Moyens  dCêtre  heureux*  Diyifion 
de  cette  fécondé  Partie» 

ÇJ  Onsiderons  à préfent  J’hommer 
en  lui-même , & comme  un  Etre  ifolé  5 
laiffons  à l’écart  pour  quelques  inftans 
tout  ce  qui  eft  hors  de  lui  ; & exami^ 
nons  fous  ce  point  de  vue , quelles  font 
fes  obligations  par  rapport  à lui-même. 
* Jufqu’ici  nous  l’ayons  confidéré  coin-» 
me  fubordonné  à fon  Créateur  ; & nous 
avons  fait  dépendre  fa  foumiflion  aux 
ordres  de  Dieu  de  l’amour  empreffé 
qu’il  lui  doit.  IJ  s'agit  ici  de  ce  qu’il 
fe  doit  perfonnellement  : & nous  fon-r 
derons  aufli  fon  exaélitude  à rempli* 
cette  fécondé  claffe  de  devoirs  , fur  l’a-r 
mour  que  le  droit  naturel  exige  qu’il 
ait  pour  lui-même. 

Lorfqu’un  dévot  fe  met  à moralifor  , 
ce  qui  lui  arrive  fouvent  s’il  a pris 
pour  texte  l’amour  propre , fa  harangue 
n’eft  pas  prêté- dé  finir.  Sous  ombre  que 
fa  Religion  défend  aux-  hommes  ( ce  que 
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la  raîfbn  leur  interdit  aulfi  ) d'être  vains 
& préfomptueux , fenfuels  & efféminés; 
fi  l’oh  en  croit  cç  rigorifte  impitoyable  , 
l’homme  fage  & réglé,  doit  fe  cacher 
à lui-même , qu’il  eft  homme  de  bien  ; le 
Philofophe  éclairé  doit  fç  mettre  de  ni- 
veau avec  le  peuple  ignorant  Sc  ftupi- 
de , on  fe  doit  méprifer  foi-même  , fe 
haïr  d’une  haine  irréconciliable  ; & en 
conféquençe  gçn.er  fes  inclinations  , 
contraindre  fon  pçnçhant , & mortifier 
fon  goût,  quelque  innocens  que  foient 
ce  goût,  ce  penchant  & ces  inclinations. 

Depuis  que  ces  zélés  clabaudent, 
l’amour  propre  eft  fi  décrié  , qu’on  au- 
roit  honte  de  prendre  tout  haut  fa  dé- 
fenfe.  Il  eft  rare  qu’on  fpit  allez  coura- 
geux pour  fe  ranger  du  côté  de  l’oppri- 
mé. Faifons  cependant  un  effort  de  ma- 
gnanimité pour  réparer  fon  honneur , 
flétri  peutrêtre  trop  légèrement. 

Mais  expliquons  nous  d’abord  fur  la  fi-, 
gnification  du  terme.  Si  par  amour  pro- 
pre on  entend  la  préfomption , l’orgueil 

*-  o\l 
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ou  la  vanité  ; je  l’abandonne  à la  rigueur 
de  ceux  qui  le  pourfuivent  ; je  fuis  fon 
premier  ennemi. Mais  fi  Ton  entend  avec 
moi , par  amour  propre , cette  forte  af- 
fection que  la  pure  nature  nous  infpire 
pour  nous-mêmes  : je  le  foutiens  inno- 
cent , légitime , & même  indifpenfable. 

Nous  fommes  compofés  d’un  corps 
& d’une  ame.  Le  corps  eft  fujet  à des 
accidens  , qui  l’endommagent  ou  le  dé- 
truifent  , l’ame  eft  fufceptible  d’idées  , 
qui  l’affligent  & la  mortifient , de  fen- 
timens  qui  la  dégradent,  qui  ladesho- 
-norent  & la  fouillent  : pour  la  confer- 
vation  de  nos  corps  , Dieu  nous  a fait 
“préfent  dé  î’inftinét , qui  veille  à leur 
sûreté,  les  garantit  de  ce  qui  leur  eft 
préjudiciable  , & les  avertit  de  leurs  be- 
' foins.  Pour  préfer  ver  nos  âmes  de  ce 
•qui  peut  leur  ravir  leur  bonheur  ou  leur 
innocence  ; il  fait  marcher  devant  elles 
le  flambeau  de  la  ration  , qui  les  mene  à 
la  vérité,  qui  leur  indique  les  vrais  biens* 
& les  moyens  de  fe  les  procurer. 
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Pien  n’elî  donc  plus  conforme  de  no- 
tre part  à f inllitution  Divine  , que  de 
Veiller  au  bonheur , & de  nos  âmes  , 6c 
de  nos  corps.  Or  veiller  à leur  bonheur, 
c’eft  affurément  les  aimer. 

La  loi  naturelle  exige  que  nous  trai- 
tions nos  femblables,  comme  nous  vou- 
lons qu’on  nous  traite  ; le  Légiflateur 
n’entend  pas  fans  doute  par-Jà,que  nous 
maltraitions  nos  femblables  ; concluons- 
en  qu’il  n’entend  pas  non  pius,que  nous 
nous  traitions  mal  nous-mêmes.  Cette 
loi  nous  prefcrit  auffi  de  les  aimer  autant 
que  nous:  elle  veut  donc  préalablement* 
que  nous  nous  aimions  nous-mêmes. 

Je  ne  difconviens  point  que  l’amour 
propre  n’ait  fes  inconvéniens , qu’il  ne 
nous  aveugle  fur  nos  imperfeélions  , 
qu’il  ne  nous  rende  quelquefois  trop  in- 
dulgens  pour  nos  défauts.  Mais  l’amour 
conjugal  6c  l’amour  paternel  lui-même  , 
ne  font  pas  exempts  de  foiblelfes  : faut- 
il  pour  cela  les  profcrire  ? 

Aimez-vous  vous-même  avec  pru- 
dence 

fi 
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dence  & méfure  ; rangez  dans  l’ordre 
qui  leur  convient , l’amour  du  corps  & 
celui  de  l’ame  , 1 ’inftind  & la  raifon  £ 
& ne  craignez  plus  que  l’un  bu  l’autrd 
puilfevous  rien  fuggérer  dont  Dieu  s’ir- 
rite & vous  punifi'e.  Que  la  raifon  com- 
mande : l’inftind  eft  fait  pour  obéir; 
Que  l’amour  de  l’ame  ait  le  pas  i.  l’amë 
eft  plus  noble  que  le  corps  ; il  n’eft  pai- 
tri  que  de  limon , l’ame  eft  un  Etre  cè- 
le fte.  Réprimez  la  révolte  du  Corps  s’il 
gêne  ou  contrarie  l’ame.  Domptez  l’ame 
elle-même  , & la  forcez  de  rentrer  dans 
fon  devoir , s’il  arrive  qu’elle  oublie  cé 
qu’elle  doit  à l’Etre  Divin  d’oà  elle  tiré 
fon  origine.  Le  corps  doit  obéir  à l’ame  : 
l’ame  doit  obéir  à Dieu*  Le  bonheur  de 
ces  deux  fubftances  dépend  de  cette  fu- 
fcordination.  C’eft  donc  à la  maintenu? 
que  confifte  la  fagelfe  : car  la  fagefleri’ef! 
autre  chofe  qu’un  jufte  choix  des  nidy* 
ens  propres  à nous  rendre  heureux; : 

Méprifer , quand  on  a un  corps , Iei 
fatisfadions  des  fens  , comme  inutiles 

au 
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lu  bonheur , c’eft  affe&er  fans  Fonde- 
inent  une  fauffe  fpiritualité*  Ne  recher- 
cher que  celle6-là  ; & ne  compter  pour 
rien  les  pfaifirs  dégagés  des  lens  , c’efl: 
ramper  dans  la  clafîe  des  brutes. 

La  fubordination  une  fois  établie  de 
Pâme  à Dieu  , & du  corps  à l’ame  ; lé 
grand  moyen  pour  être  heureux  , c’eft 
de  conformer  fes  mœurs  à la  loi  Divi- 
ne , qui  en  eft  la  réglé  unique  ( car  Dieu 
ne  nous  a rien  prefcrit , qui  ne  tendît  di- 
reéfement  à notre  plus  grande  félicité  ): 
or  il  faut  pour  y conformer  nos  moeurs , 

1 . Difcerner prudemment  ce  quelle 
ordonne  & ce  qu’elle  défend* 

2.  Etre  alfez  courageux  pour  y obéir, 
quelques  obftacles  qu’on  ait  à furmon- 
jrer. 

3.  Préférer  l’honnête  à l’utile. 

4.  Mettre  un  frein  à fes  defirs. 

Suivons  donc  l’ordre  que  notre  fujefc 

femble  indiquer  de  lui-même  ; & trai- 
tons féparément , de  la  prudence  , de  là 
force,  de  la  juftice  & de  la  tempérance, 

H * CHÀ- 
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CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  Prudence*, 

Sa  définition.  Elle  réglé  nos  penfées  ^ îlot 
fentimens  „ nos  paroles  Or  nos  aftions* 
On  ne  parle  point  ici  de  celle  qui  réglé 
les  penfées  J parce  quelle  ne  tient  point 
directement  aux  mœurs.  Divifion  de  ce 
Chapitre. 

L A Prudence  efl  l’art  de  choifir.  Ori 
eft  prudent  lorfqu’entre  plufieurs  objets 
on  fait  difcerner  celui  qui  mérite  la  pré- 
férence. Or , la  prudence  a deux  em- 
plois. Elle  éclaire  l’intelligence  & réglé 
la  volonté  ; elle  nous  décide  fur  les  ma- 
ximes' de  fpéculation  , & fur  celles  de 
pratique.  ’ 

Elle  tient  l’efprit  en  garde  contre  les 
préjugés  & la  précipitation.  Guidé  par 
cette  fage  Minerve  , il  ne  donne  aux 
ilogmes  qu’on  lui  propofe , qu’un  degré 
. • d’adhé- 
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ffadhéfion  proportionné  à leur  degré  de 
tèrtitude.  Il  croit  fermement  ceux  qui 
font  évidens  ; il  range  ceux  qui  ne  le 
font  pas  , parmi  les  probabilités  ; il  en 
eft  fur  lefquels  il  tient  fa  croyance  ert 
équilibre  : mais  fi  le  merveilleux  s’y* 
joint  , il  en  devient  moins  crédule , il 
commence  à douter  , il  fe  meffie  des 
charmes  de  l’illufiom 

Les  lois  de  la  prudence  font  un  peii 
moins  rigides  à l’égard  des  dogmes  de 
pratique;  Le  coeur  n’attend  pas  pour  fe 
réfoudre  une  évidence  complété  : mais 
il  lui  faut  du  moins  des  motifs  probables, 
pour  fe  déterminer  raifonnablement.De- 
firer  des  objets , qui  vrailfemblablement 
feraient  contraires  à fon  bonheur , ce  fe-' 
roit  une  imprudence  préjudiciable  3 , en 
defirer  qui  fulfent  contraires  aux  bonnes 
moeurs  , c’en  ferait  une  criminelle  : or , 
te  qui  efi  criminel  ne  peut  manquer  auflï 
d etre  funefie  ; parce  qu’il  eft  un  vengeur 
au  Ciel , qui  tôt  ou  tard  ne  laiifera  aucun 
crime  impuni;  1 . • - 

H ij  Lar 


Digitized  by  Google 


Jl 1 ô t SS  M * U R $7  • 

La  prudence  qui  ne  roule  que  fur  îeS 
dogmes  de  fimple  fpéculation  n’appar-» 
lient  point  à mon  fujet  : elle  eft  du  ref- 
fort  des  Métaphyficiens , je  la  leur  cede. 
Celle  qu’il  me  convient  de  traiter  ici  , 
c’eft  cette  fage  cireonfpe&ion  qui  réglé 
les  fentimens , les  paroles  & les  aétions  : 
j’en  ferai  trois  articles  diftinéts. 

Article  L 

De  la  Ci r c o ti  s pe  c t i on* 

Si  la  prudence  doit  & peut  couper  la  racine 
du  fentiment.  Sentimens  fpontanées  , 
fentimens  occafionnès  par  les  fens  fen- 
timens excités  par  les  objets  extérieurs  | 
- font  les  germes  de  t orgueil  j des  appé~ 
tifs  corporels , de  l'avarice  de  l'amr 
bition* 

Le  fentimeftt  n’eflt  pas  plus  libre  que 
la  penfée  : il  naît  pour  l’ordinaire  fans 
que  la  volonté  y ait  part.  La  prudence 
la  plus  cireonfpeéle  ne  peut  en  couper 
la  racine.  D’ailleurs  vainement  s’y  en- 
gage- 
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Ipgeroit-elle  ; puifque , notant  point  vo* 
lontaire , il  n’eft  jamais  criminel.  Mais 
quoiqu’innocent , il  eft  toujours  dange- 
reux , s’il  nous  porte  vers  des  objets 
profcrits  par  la  loi  Divine.  Nous  devons 
craindre  que  renaiflant  trop  fréquem- 
ment , il  ne  prenne  un  trop  grand  em- 
pire fur  l’ame  , qu’il  ne  l’occupe  toute 
entière , de  que  la  féduifant  par  de  fia- 
teufes  efpérances  , ou  i’étourdiflant  par 
des  clameurs  tumultueufes , il  ne  la  rende 
à la  fin  , inattentive  on  fourde  aux  corn* 
feils  de  la  raiforu 

Or , les  fentimens  du  cœur  fur  lef- 
quels  il  importe  de  veiller , ou  partent 
du  fond  de  l’ame , fans  que  le  corps  y ait 
part  j ou  font  excités  par  les  fens  , ou 
caufés  par  des  objets  tout  à fait'  placés 
hors  de  nous.  Je  mets  dans  la  première 
ClafTe  les  fentimens  vains  & préfomp- 
tueux , qui  font  des  femenees  d’orgueil  5 
dans  la  fécondé  , tous,  les  appétits  cor- 
porels , qui  font  des  germes  d’intempé- 
rance '3  dans  la  troifieme , tous  les  defirs 

H iij  dont 
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-dont  les  objets  n’ont  un  prix  à nos  yeux; 
qu’à  caufe  de  nos  préjugés  ; tels  font 
ceux  qu’excitent  en  nous  les  richeifes 
ou  les  honneurs , & qui  forment  avec  le 
rems , lorfqu’ils  fe  font  enracinés  , l’ava- 
fice  & l’ambition  ; car  tous  ces  defirs  di- 
vers , à force  d’être  réitérés , deviennent 
-des  habitudes  , & ce  font  ces  habitudes 
quon  appelle  des  pallions. 

Les  pallions  elles-mêmes , quand  el- 
les tendroient  à des  lins  illicites  , ne  fe- 
raient pas  pour  cela  criminelles  , fans  le 
confentement  de  la  volonté , puifque  les 
defirs  réitérés  qui  les  condiment , ne  le 
font  pas  , quand  le  cœur , qui  les  a for- 
més , les  défavoue  à l’inftant.  Mais  il  eli 
à craindre  qu’elles  n’ébranlent  famé  par 
une  aétion  continue  -,  qui  l’afFoiblilfant 
par  degrés , l’amene  enfin  au  point  d’ê- 
tre entièrement  fubjuguée , & de  don- 
ner les  mains  à fa  défaite. 

Empêchez  donc , autant  qu’il  eft  en 
vous , en  veillant  fur  vos  defirs , la  naif- 
fance  ou  le  progrès  des  p aidons  défor- 
■ - don? 
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Sonnées.  Conduirez  de  l’œil  celles-mê- 
mes  qui  vous  femblent  innocentes  , par- 
ce qu’elles  cefleroient  de  l’être*  en  deve- 
nant immodérées. 

Il  eft  des  pallions  qu’on  doit  étouffer 
fans  ménagement  : il  en  eft  d’autres  aux- 
quelles il  ne  faut  que  tenir  la  bride  un 
peu  courte.  Piftinguons  les  pallions  qui 
pechent  par  leur  objet , de  celles  qui  ne 
font  vicieufes  que  par  leur  excès  : & 
pour  procéder  avec  ordre , commençons 
par  celle  qui  prend  fa  fource  dans  l’ame 
même:  je  y^ux  dire  l’orgueil  ou  la  vanité, 

§•  I-  ! ..... 

De  L’ORGum,'  t 

• 

Sa  fource.  Eftimation ; jujîe  de  fqi-méme 
très-difficile  a mais  non  pas  impoffiblej 
par  quelle  voie  on  y peut  parvenir.  Ne 
fe  pas  conjidérer  uniquement  du  côté  par 
où  Von  brille.  Ne  pas  juger  du  mérite 
dun  homme  par  le  bruit  qu  il  fait  dans 
le  monde.  - . . - 

H iy  L’Oiy 


Digitized  by  Google 


* " 

fi  50  E É s M ii  ü b îî  , 


L’Orgueil  naît  en  nous  de  l’idée  trop 
avàntageufe  que  nous  nous  fommes  for- 
mée de  notre  prétendu  mérite*  Il  ne  faut; 
donc  pour  remédier  à l’orgueil  , que 
s’appréçier  foi-même  ayec  juftefle  & 
précifion.  Mais  qu’il  eft  difficile  de  fe 
pefèr  exaélement, quand  on  tient  foi-mê- 
me la  balance  ! 

'Quelqu’un  dont  le  revenu  monte  à 
quatre  cens  piftoles  , eft  plus  riche  d’un 
quart , que  celui  qui  par  an  ne  jouit  que 
de  mille  écüs.  Ce  calcul  eft  facile  & sûr. 
Roufleau  même  auroit  pu  dire  : je  fais 
mieux  des  vers  que  la  Motte.  Quoique 
la  comparaifon  ne  foit  pas  fi  aifée  à faire, 
elle  étoit  du  moins  poffible.  On  a même 
' vûuri'Poëte  s’avouer  vaincu  par  un  autre, 
& l’en  complimenter.  Ce  fut  Rotrou  qui 
donna  ce  merveilleux  exemple  de  mo- 
deftie , fi  peu  imité  depuis , lorfqu’il  vit 
fes  lauriers  flétris  par  les  fuccès  du  grand 
Corneille.  Lifez  ; fon  aveu  n’eft  point 


Pou? 
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ff  Pour  te  rendre  juftice  autant  que  pour  te  plaire^ 
» Je  veux  parler.  Corneille, & je  ne  puis  me  taire, 
w Juge  de  ton  mérite  , à qui  rien  n’cft  égal , 

« Par  la  confçflion  de  tpn  propre  Rival , &c. 

Or  le  témoignage  d’un  Poète  capa- 
ble de  s’avouer  inférieur  à un  autre, 
n’eût  pas  dû  être  fufpett , fi  fe  mefurant 
avec  quelqu’un  de  moindre  force , il  ffe 
fût  jugé  lui-même  fon  fupérieur  ou  fon 

égal-  ‘ 

Cet  exemple  unique  fuffit  , pour 
prouver  qu’il  eft  poflîble,  quoiqu’infini-t 
ment  rare  , de  s’eftimer  foi-même  avec 
jufteflfe:  mais  il  faut  pour  cela  , outre- 
beaucoup  de  bonne  foi , que  l’eftimation 
ne  fe  falTe  que  par  comparaifon  ; & Ro- 
trou  , tout  modefte  qu’il  étoit , ne  fe  fe- 
roit  point  imaginé  être  un  Poète  médio- 
cre , s’il  eût  vécu  dix  ans  avant  Cor- 
neille. Saifilfons  donc  cette  méthode 
pour  rabattre  de  notre  orgueil. 

Vous  croyez  , vain  & préfomptueux 
Reauverfe  être  un  grand  Orateur , un 
- • bçaq 
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beau  difeur  , un  foudre  d’éloquence 
.effayez  quelque  parallèle  ; il  eft  quel- 
qu’un fans  doute  , qu’on  pourrait  vous 
oppofer.  Eh  ! vous  ne  l’avez  que  trop 
fenti , lorfque  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  fervir  votre  Client , vous  pourfuivî- 
tes  avec  acharnement  , un  redoutable 
contendant  , dont  le  nom  feul  alloit 
éciipfer  le  vôtre.  Mais  , qu’il  foit  vrai 
pour  un  inftant , que  l’avantage  vous  fût 
relié  : déjà  , peut-être , vingt  autres  ri- 
vaux vous  attendent , dont  le  moindre 
vous  terraffera.  Si  la  crainte  d’un  pareil 
avenir  ne  peut  déconcerter  votre  mor-? 
gue  j cherchons  dans  le  palfé , car  je  vou- 
drais vous  en  guérir.  Remontez  de  quek 
ques  années  ; placez-vous  dans  cetems, 
.où  la  carrière  que  vous  courez  , étoit  fi 
.belle  & fi  brillante.  Ce  n’étoit  point 
alors  pour  vos  pareils  que  les  palmes 
çroilfoient.  Mais  je  veux  vous  mettre  à 
votre  aife  : Démollhène  & Cicéron, 
Patru , le  Maître  & le  Normant , ne  fe- 
ront rien  auprès  de  vous  j c’étoit  à vous 

. que 
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<que  le  Ciel  réfervoit  le  talent  de  la  paro. 
le.  Mais  vous  écrivez  mal  : convenez- 
p n , & rendez-vous  plus  traitable. 

Si  après  s’être  cherché  des  rivaux 
dans  le  genre  particulier  où  l’on  prétend 
exceller , on  eft  forti  du  défi , couvert 
-4e  nouveaux  lauriers , on  a encore  quel- 
ques moyens  de  relie  pour  combattre  fa 
vanité. 

Inutilement , peut-être  , repréfente- 
.rois-je  aux  orgueilleux  , qu’ayant  reçu 
du  Ciel  les  talens  par  où  ils  brillent , c’ell 
à tort  qu’ils  s’en  glorifient.  Je  les  entens 
me  répondre  , que  puifque  Dieu  cou- 
ronne nps  mérites , il  faut  qu’ils  foient  à 
nous  3 & que  par  la  même  raifon  , nos 
talens  nous  appartiennent  aufli, du  moins 
pour  les  avoir  cultivés.  A la  bonne  heu- 
re ; n’infillons  poijit  fur  ce  moyen  : il  en 
eft  d’autres  encore  qu’on  peut  employer 
avec  fuccès  contre  l’orgueil  &la  pré- 
fomption, 

Zeuxis  eft  un  Peintre  excellent  : qu’on 
le  compare  AVÇ&tpt# /es  rivaux,  la  com- 

paraifon 
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paraifqn  faite , on  lui  adjugera  le  prix 
Voilà  un  point  examiné  : il  en  refte  en- 
core mille  qu’il  faut  pefer  & combiner 
les  uns  avec  les  autres , pour  fixer  Zeu- 
xis  en  total  à fa  jufte  valeur.  Voyons 
l’efprit , il  eft  épais  & n’eft  point  cul- 
tivé > le  carattere  , il  eft  féroce  1 l’hu- 
meur , elle  eft  quinteufe  ; fon  cœur , il 
eft  lâche  & perfide  \ fa  conduite  , ellç 
eft  déréglée. 

Pour  contrepoids  à Zeuxis , dont  le 
mérite  eft  de  bien  faire  un  tableau , met- 
tez dans  la  balance  le  fage  Podalire , bon 
pere , bon  citoyen , ami  tendre  & offi- 
cieux ; beau  génie , mais  humble  & mo- 
defte  , Auteur  fenfé  , mais  anonyme  ; 
amateur  des  beaux  arts  , & eonnoifleur 
dans  tous  les  genres.  Le  mérite  de  pein- 
dre eft-il  tout  feul  d’un  fi  grand  prix, 
pour  que  le  Peintre  Zeuxis  l’emporte 
fur  Podalire  ! 

C’eft  une  injuftice  énorme  que  de 
choifir , pour  autorifer  fon  orgueil , le 
lèul  endroit  par  où  l’on  vaut  quelque 

chofe  | 
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tliofe  j tandis  que  frauduleufement  on 
fouftrait  du  parallèle  vingt  endroits  dé- 
fectueux par  ou  Ton  eft  inférieur  à ceux: 
à qui  l’on  fe  compare , & cent  vices 
qu’ils  n’ont  pas. 

J’ai  pour  tout  bien  trois  cens  écus 
lur  la  Ville,  qu’on  me  paye  à l’échéan- 
ce ; Lycos  n’ y a que  vingt-cinq  livres  : 
mais  il  a cent  arpens  de  bois  , cinq  cens 
de  terres  labourables  ; un  moulin  banal , 
un  péage  ; un  intérêt  dans  des  mines  ; 
des  redevances  en  grain  , en  huile , en 
vin , en  volaille.  Suis-je  plus  riche  que 
Lycas  ? 

On  a une  méthode  d’arbitrer  le  mé- 
rite des  hommes  , très-chimérique  & 
très-faufle  , c’elt  de  les  eftimer  par  le 
bruit  qu’ils  font  dans  le  monde.  On  met 
la  trompette  au-delfus  du  flageolet. 

Callimaque , par  exemple , eft  le  Poète 
à la  mode  ; il  tourne  bien  un  vers , &ç 
philofophe  alfez  palfablement  : mais  la 
nature  , comme  épuifée  par  la  produc- 
tion de  fon  efprit , n’a  mis  dans  fon  cœur 
ni  droiture  ni  probité.  Je- 
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Jenade  , au  contraire  , fans  aller 
cueillir  des  lauriers  fur  le  Pinde,  ne  lailfe 
pas  de  s’avancer  vers  l’immortalité  : mais 
il  y va  plus  lentement , & marche  par 
une  autre  voie.  Au  lietf  de  compofer 
des  vers  , efpece  de  production  que  les 
affiches  & l’impreffion  rendent  en  peu 
de  tems  publique  , il  fait  des  cures.  Il 
lailfe  Callimaque  courir  après  Euripide 
& Pindare  : pour  lui , fon  modèle  eft 
Hippocrate  ; au  lieu  d’amufer  le  loifir 
des  lecteurs , il  rend  la  fanté  aux  mala- 
des : il  a choifi  par  goût  une  profeffion 
où  il  pût  être  utile  à les  concitoyens  ; & 
fes  fuccès  répondent  abondamment  à 
fon  inclination  bienfaifante.  • 

Callimaque  lui-même  , qui  fréquente 
la  Cour , ou  du  moins  quelques  cour- 
tifans,  ne  foupçonne  peut-être  pas  qu’onf 
puilfe  raifonnablement  lui  comparer  Je- 
nade : & moi , je  n’imagine  point  qu’on 
puilfe  fans  injulliee , ne  le  lui  pas  préfé- 
rer* 

L’ Allfonome  Uranifcàpe , en  voyant 

uni 
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tih  moderne  Archimede  blanchir  fur  un 
problème  abftrait , le  regarde  en  pitié , 
&.  fe  dit  avec  complaifance  : helas  ! ce 
pauvre  rêveur  , peut-être  , ignore  en  ce 
moment  à quelle  hauteur  eft  l’œil  du  Tau- 
reau, 

Cet  Alchymifle  enfumé  > qui  prenant 
pour  la  fagelfe , l’amour  de  l’or  & de 
l’argent  5 s’adjuge  exclufivement,  la  qua- 
lité  de  Philofophe  $ enorgueilli  du  titre 
dont  il  s’eft  décoré  lui-même  , regarde 
du  haut  en  bas , tout  homme  dont  le  ca- 
binet n’eft  pas  meublé  de  creufets. 

Defcendrai-je  jufqu’à  parler  de  ces 
âmes  de  boue  , qui  n’ayant  d’autre  ref- 
fource  pour  dater  leur  vanité , que  leur 
fade  & leur  opulence  > ne  lailfent  pas 
d’en  tirer  avantage  ? Je  ne  pardonnerais 
pas  même  à quelqu’un , qui  humble  dans 
l’aifance,  croirait,  par  ce  fentiment , mé- 
riter qu’on  l’eftimât.  C’eft  faire  encore 
trop  de  cas  des  richeffes , que  de  s’impu- 
ter à mérite,  de  ce  qu’on  ne  s’en  prévaut 
pas.  Eft-ce  donc  être  fage  que  n’être 
pas  extravagant  ? § II* 


Ï2§  fc  È s Mœurs; 

§ I I. 

« . î , , 

Des  Appétits  corporels.' 

Nous  les  tenons  de  la  Nature  „ il  lès  faut 
fatisfaire  ^ loin  de  les  combattre  ^ mais 
feulement  leur  donner  des  bornes.  Les 
plaifrs  modérés  ne  font  point  interdits 
à V homme  ; bien  plus  * ils  lui  forit  nécef- 
f air  es.  Les  fenfualités  mêmes  ne  font 
point  incompatibles  avec  la  plus  haute 
vertu. 

Par  appétits  corporels , j’entends  les 
deflrs  qu’excitent  en  nous  les  befoins  du 
corps  , tels  que  l’envie  de  manger  , de 
boire  , ou  de  prendre  du  repos  ; quand 
le  corps  eft  preffé  par  la  £aim , la  foif  ou 
la  laffitude.  J’ai  déjà  dit  plus  haut , que 
ces  defirs  font  innocensj  que  ce  font 
des  avertilfemehs  que  nous  donne  la  Na- 
ture pour  la  confervation  de  nos  corps. 
J’ajoute  ici , par  une  conféquence  nécef 
faire  , que  loin  de  les  combattre  , il  eft 
jufte  de  les  fatisfaire.  Il  y a de  la  vertu 
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à §’abftenir  de  ce  que  la  droite  raifort 
nous  défend  ; mais  je  n’en  vois  point 
à s’abftenir  d’une  chofe  licite.  Mais 
âufli  ne  faut-il  préciiemènt  que  les  fa- 
tisfaire.  Tout  ce  qu’on  donne  au  corps 
au  de -là  de  fort  befoin ,.  eft  un  excès 
qui  ie  détruit  : les  plaifirs  même  les 
plus  doux.  * s’ils  font  outrés  , celfent 
d’être  plaifirs,  & dégénèrent  en  fup- 
plices , dont  la  douleur  eft  d’autant  plus 
importurie , qu’il  s’y  joint  le  remôrs  dé 
fe  l’être  procurée.  - , 

N’exigez  point  de  moi  un  tarif  dé- 
terminé , qui  fixé  la  quantité  de  nourri- 
ture ou  de  repos  qu’on  petit  accorder 
au  corps  : elle  doit  être  réglée  fur  le 
befoin  même  qui  l’exige,  ilefter  dans 
i’inaétion  , quand  la  fatigue  eft  réparée  * 
c’eft  pareffe  ; fe  gorger  d’alimenS  lorfi 
que  la  faim  eft  appaifée  , c’eft  gour- 
mandife.  . 

, Quant  au  choix  de  la  boilfon  ou 
des  viandes,  la  première  attention  qu’on 
y doit  apporter , c’eft  de  s’interdire  cel- 

I les 
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les  qui  font  nuifibles  à la  fanté.  Le# 
Chairs , prétendues  impures , que  Moyfe 
profcri vit , étoient  toutes  en  effet  de 
mauvaife  digeflion.  Mais  par  rapport  à 
celles  qui  font  faines  , on  peut  confulter 
fon  goût  ; & rien  ne  défend  au  palais 
d’en  déterminer  le  choix# 

J’en  dis  autant  de  tous  les  appétits 
du  corps.  Evitez  l’excès  j il  efl  funefte 
& criminel  : mais  en  vous  renfermant 
dans  les  bornes  du  befoin , l’honneur 
ne  vous  prefcrk  pas  de  renoncer  au 
plaifir.  Le  plaifir  même  eft  une  forte  de 
néceffité  : c’eft  une  efpece  de  repos  & 
d’intermede,  pendant  lequel  l’homme 
refpire , & reprend  des  forces  pour  le 
remettre  à fouffrir.  Les  fenfualités  ne 
font  dangereufes  & n’amolMent , que 
quand  par  l’habitude , elles  ont  dégé- 
néré en  befoins.  Elles  ne  peuvent  pas 
corrompre  celui  qui  fait  s’en  priver  fans- 
Chagrin.  Les  Héros  , ( j’entends  les  Hé- 
ros en  fait  de  mœurs  , car  je  n’accorde 
pas  ce  titre  aux  deftru&eurs  du  genrç 

hu- 
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ittaift  , ) les  Héros  ne  font  point  dés 
Anachorètes  qui  aient  abjuré  le  plai- 
fir,  mais  des  hommes  qui  favent  s’en, 
fevrer  aufli-tôt  que  leur  honheur  ou  lé 
bien  de  la  Patrie  l’exigé. 

§.  III^ 

1 * T ’ . N . ..  . , 

dé  l’Avarice  et  de  L’AMBiTioN. 

3.  Amour  des  Richeffes  J criminel  feule- 
ment par fon  excès;  nejl  pas  toujours 
Avaricè.  Portrait  d’un  Avare,  1.  Am- 
bition * de  deux  fortes  j première  for- 
te J defcription  de  fes  effets  : fécondé 
fortes  comparaifoh  de  Celle-ci  avec  la 
première . 

1 . Ainfi  que  la  plupart  des  pallions , 
l’amour  défôrdonné  des  richefles , n’elt 
fan  vice  que  par  fon  excès  : Corrigé  par 
une  fage  modération , il  redeviendroit 
Une  afièétion  innocente.  L’ôr  ou  l’ar- 
gent , étant  en  cônféquence  d’une  con- 
vention générale  , la  clé  du  Commer- 
fce  & l’inllrument  de  nos  befoins  il 

I ij  n’elb 
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n’eft  pas  plus  criminel  d’en  defirer; 
que  de  fouhaiter  les  chofes  mêmes 
qu’on  acquiert  avec  ces  métaux.  Mais 
comme  trop  d’alimens  chargeroit  l’ef- 
tomac  d’un  fuperflu  de  nourriture  , 
nuifible  à leur  digellion  ; l’abondance 
des  richefles  caufe  aulîi  une  efpece  de 
réplétion  , plus  dangereufe  par  fes  fui- 
tes , parce  que  , pour  l’ordinaire , elle 
déprave  les  mœurs. 

Tout  amour  immodéré  des  richelTes 
eft  vicieux , mais  n’eft  pas  toujours  Avo- 
rtez. Un  avare , à proprement  parler  * 
eft  celui  qui , pervertiflant  l’ufage  de 
l’argent , fait  pour  nous  procurer  les  né- 
ceflités  de  la  vie  , aime  mieux  fe  les  re- 
fufer , que  d’altérer  ou  ne  pas  grolGr^un 
thréfor  } qu’il  laiiïe  inutile. 

En  cherchez-vous  un  modèle  : vous 
. l’avez  dans  Chryfolatre.  Parcourez  toute 
fa  perfonne  : il  eft  de  la  tête  aux  piés 
couvert  de  haillons  dégoutans  , mal- 
adroitement rapetalfés  , mais  rapetaffés 
par  fes  mains#  Entrez  dans  fon  apparte- 
ment 5 
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fhent:  tout  y répond  au  délabrement 
de  fa  perfonne  j fon  lit , fes  fauteuils  ,* 
fa  tenture , font , par  leur  vétufté,  de  cu- 
rieux monumens  des  modes  les  plus  fur-, 
aînées.  Il  a grand  foin , ainfi  que  fur 
fes  habits , d’y  laifïer  une  crafle  épaif- 
fe  3 qui  les  pénétré  & fait  corps  avec 
letoflè.  La  propreté  n’eft , dit-il , faite 
que  pour  des  diflîpateurs.  Suivons  des 
yeux  : il  va  fë  mettre  à table.  C’efl 
une  réglé  chez  lui  qu’avant  le  Bénédi- 
cité,les  portes  foient  verrouillées.  Après 
les  filous  j les  parafites  font  les  hom- 
mes qu’il  redoute  le  pluss  quant  aux- 
emprunteurs  il  ne  les  craint  pas  , de-*  : 
puis  long-tems  il  a fu  s’en  défaire.  Sur 
deux  ais  vermoulus  & mal  joints  , po-.  -. 
fés  fur  un  pié  chancelant , paroît  un 
bouilli  réchauffé,  noyé  dans  un  pôtaga 
clair  ; un  bout  de  pain  noir  & raffis  ^ 
une  aiguierre  ; & rien  de  plus.  ’ < 1 

‘ Mais  qui  frappe  à fa  porte  avant  la 
fin  de  fon  repas  ? C’eft  fçn  neveu , fon  ' 
héritier,  qui , par  eftime  pour  fon  bien  , • 

••  • - . ï iij  14 
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lui  fait  afliduement  fa  cour.  « Eh  ? mo% 

„ neveu , lui  crie-t’il , du  plus  loin  qu’il, 

„ l’apperçoit , n’eft-il  pas  d’autre  tems 
,,  pour  venir  m’importuner  que  celui 
,,  où  je  dîne  ? J’aime  à manger  feul  : 

„ c’eft  mon  humeur  ; & je  n’en  chan- 
3,  gérai  pas  pour  vous. ....  Mais  quoi  ? 

,j  qu?examinez-vous  donc  f Venez-vous 
3i  me  voler  ? Il  m’en  coûte  à vous  le, 
si  dire  : mais  enfin  , vos  mains  , vos  re- 
égards  m’inquietent.  Tenez  3 mon  ne-r, 

,,  veu , croyez-moi , épargnez-vous  la., 
sy  peine  de  me  vifiter  fi  fouvent.  Je  fuis' 

,,  sûr  que  vous  me  croyez  bien  riche  ,= 
ss  car  c’eft-là  la  folie  des  héritiers.  Te- 
3i  nçz,-vous  dit  pour  une  bonne  fois  , 
s>  que  je  ne  le  fuis  point.  Je  fjiis  ruiné  r 
a,  je  n’ai  plus  rien  , çe  qui  r s’appelle! 
si  rien.  „ ' '•  -r..  •*!/.  ! 

• Voyons  avant  de  quitter  Chryfola- 
tre  , ce  qu’il  s’en  faut  qu’il  n’ait  dit  vraiv 
lie  jour  b ai  (Te , l’heure  approché  qu’il 
va  faire  hommage  à fon  Dieu , compter! 
fon  or*  le  carefier  a & lç  remettre  au!  . 

JV  I.  . ; W . * - i.  ■ . k _ * 
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jfand  du  coffre  fort Il  a fini  fon 

calcul.  Que  marmote-t’il  à préfent  ? 
C’eft  juflement  le  montant  de  fa  fom- 
me  : (f  Cent  vingt-cinq  mille  écus , deux 
i3  livres  &:  quatre  fous. . . . On  a bien 
„ de  la  peine , ajoute-t’il , en  refermant 
„ le  coffre , à fe  faire  un  petit  pécule 
s,  honnête  î „ 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ces  prodigues 
forcenés  à qui  d’amples  revenus  font 
toujours  infuffifàns  > gens  que  l’opu- 
lence appauvrit , qui  plus  ils  s’enrichif 
fènt , plus  ils  tendent  à leur  ruine  ; leurs 
defirs  & leur  dépenfe  excédant  toujours 
leur  fortune , quelque  immenfe  qu’elle 
puiffe  être  : j’aurai  ailleurs  ocçafion 
d’en  parler. 

2,  Il  eft  des  cœurs  infatiables  d’au- 
tres biens  que  des  richeffes  : ce  font  les 
ambitieux.  L’qbjet  de  leur  paflîon  eft 
beaucoup  plus  phantafüque  : mais  en 
revanche  , ils  le  croyent  plus  noble. 

Il  eft  deux  fortes  & Ambition.  La 
première  infpire  à l’homme  qu’elle  pof- 

I iv  fede. 
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fedei’envie  de  parvenir  à un  rang  dlevéi 
lui  fait  envifager  ce  defir , comme  la 
paflion  des  grands  cœurs,  & lui  levç 
tous  les  fcrupules  qui  pourroient  tra- 
verfer  fa  carrière.  Tous  moyens  lui  font 
bons , s’ils  le  peuvent  conduire  au  but. 
Qu’il  n’ait  de  digues  à fùrmonter  que  de 
la  part  de  fa  confcience  : fes  fuccès  font 
allures  , il  faura  bien  la  faire  taire.  La 
caufe  de  fes  forfaits  lui  paroît  fi  belle , 
qu’il  eft  perfuadé  qu’elle  leur  doit  fer- 
vir  d’excufe.  Quiconque  fe  lailfe  ébran- 
ler par  l’horreur  du  crime , & par  les 
remors  , ou  n’étoit  pas  né  ambitieux , 
ou  ne  l’étoit  qu’à  demi  : ce  n’eft  point 
fur  lui  que  pleuvront  les  grâces  & les 
dignités. 

L’homme  de  bien  peut  être  utile  à 
l’Etat  : mais»  quels  que  foient  fes  ta- 
lens , il  eft  rare  que  l’Etat  prenne  foin 
de  fa  fortune.  Il  a tout  le  zele  qu’il  faut 
pour  fervir  dignement  fon  Prince  : mais 
ïl  n’a  pas  la  fouplelfe  qu’il  faudroit  pour 
ramper  fous  fes  favoris^  & c’eft-là  néant- 
* * moins 
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ipaoins  le  talent  eflentiel , fans  lequel  ou 
relie  en  chemin. 

C’eft  cette  forte  d’ambition  qui  for- 
me des  conquérans  inhumains  , qui  les 
rend  ennemis  de  tous  les  Etats  vôifins  ; 
qui  leur  fait  violer  le  droit  des  Na- 
tions , & la  fainteté  des  traités  qui  les 
rend  les  fléaux  des  étrangers  & les  ty- 
rans de  leurs  fujets. 

C’eft  elle  aufli  qui  forme  de  lâches 
Magiftrats  , vendus  aux  pallions  des 
Grands  , trop  foibles  pour  leur  donner 
des  avis  falutaires , allez  injuftes  pour 
prononcer  fans  difcernement  des  arrêts 
diélés  par  le  defpotifme  ; opprelfeurs  des 
peuples  dont  ils  devroient  être  le  refuge. 

C’eft  elle  encore  qui  dans  le  cœur 
même  des  Prêtres , des  Cœnobites  & 
des  Moines , verfe  la  foif  des  honneurs , 
qui  profane  fouvent  par  d’indignes  fla- 
teries , des  bouches  dellinées  à célé- 
brer les  grandeurs  de  Dieu  , qui  trans- 
forme en  vils  courtifans  les  chefs  de  U 
Religiçn , qui  les  fait  afpirer.à  des  di- 
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gnités  de  caprice , aux  livrées  humL 
liantes  d’un  Souverain  éponger. 

. Paradoxe  étonnant , mais  vrai  : on 
n’a  guere  une  ambition  démefurée , fans 
y joindre  une  extrême  baffeffe.  Curieux 
de  grandeur , fans,  favoir  ce  qui  eft  véri- 
tablement grand  , l’ambitieux  rampe 
pour  s’élever , à la  maniéré  des  ferpens , 
qui  ne  s’élancent  qu’en  preflapt  la  terre 
de  leur  ventre. 

Orgafîe  eft  brufque  & féroce  * volup- 
tueux , vain  & méchant  : il  ne  fait  rien  : 
mais  il  décide.  Il  ne  connoît  ni  Jufticé 
•ni  Lois  : mais  fon  caprice  lui  en  tient 
beu.  Il  avale  paifiblement  les  affronts  : 
mais  il  fait  s’en  dédommager  3 en  ou- 
trageant les  malheureux. 

. Un  pofte  vaquoit  ; pofte  odieux  ; 
qui  ne  donne  du  pouvoir  à celui  qui  le 
remplit  que  pour  le  malheur  de  fes  con- 
citoyens : Orgafte  en  eft  revêtu  j c’é- 
toit  l’homme  qu’il  falloit  pour  le  rem- 
plir. Il  y faut  prendre  un  ton  impé- 
rieux ; il  eft  fier  & hautain.  Il  y faut 
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phâtier , il  eftdur  & inflexible.  Il  y faut 
juger  militairement  : quelle  maniéré  de 
procéder  peut  être  mieux  aflprtie  aux 
lubies  d’un  Juge  quinteux  ? 

Vous  vous  étonneriez  fans  doute  , 
fi , avec  tant  d’aptitude  pour  l’emploi 
qu’on  lui  a confié , Orgafte  en  étoi| 
dépouillé.  Peut-il  mieux  répondre  qu’il 
ne  fait , aux  vues  de  ceux  qui  l’ont  mis 
en  place  ? Ne  fait-il  pas  tout  le  mal 
qu’on  exige  de  lui  ? Ne  le  fait-il  pas  avea 
fermeté  j avec  goût , fans  trouble  & fans 
remors  ? Quel  homme  mérite  donc 
mieux  d’être  confervé  dans  fon  polie  5 
ou  de  n’en  être  dépolfédé  que  pour  être 
porté  plus  haut  ? 

* : Il  eft  de  réglé  * que  ceux  qui  tien? 
tient  lés  rênes  du  gouvernement , ré- 
çompenfent  mieux  les  miniftres  qui 
travaillent  fous  leurs  ordres , des  mau- 
vaifes  actions  . qu’ils  leur  font  faire , que 
des  bonnes,.  Et  cet  ufage  paroît  jufte  & 
raifonriable,:  'i-honneur  étant  au-delfus 
çle  la.yie*  celui  qui  le  fouie  aux  piés 
- •. . .1  pour 
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pour  le  fervice  d’un  Grand , a plus  fàîl 
pour  fon  maître  , qu’un  brave  qui  n’au- 
roit  que  verfé  fon  fang  pour  le  défen- 
dre. Celui-ci  ne  rifque  que  fon  corps  î 
l’autre  fait  plus , il  perd  fon  ame. 

Pourquoi  Polydamas  eft-il  fait  Che- 
valier ? C’eft  pour  avoir  eu  la  complai-, 
fance  de  commettre  un  affaffinat.  Peut- 
être  que  fa  confcience  allarmée  a été- 
vingt  fois  fur  le  point  de  faire  manquer- 
le  coup  : mais  enfin  il  a fu  la  dompter , 
& triompher  de  fes  répugnances.  Eft-il 
un  prix  aflez  grand  pour  un  fi  grand  fa- 
crifice  ? Ne  voudriez-vous  pas  qu’on 
vous  récompensât  de  même  pour  avoir 
fauvé  la  vie  à un  citoyen  ? Quel  effort 
vous  en  a-t’il  coûté  ? Vous  en  êtesafi 
fez  payé  par  le  plaifir  inexprimable  de 
l’avoir  fait.  Vous  fouhaiteriez  fans  dou- 
te retrouver  tous  les  jours  mille  occa- 
fions  femblables.  N’enviez  donc  pas  le 
fort  de  Polydamas  : vous  avez  gagné 
bien  plus-que  lui;&  vous  n’aVez  rien  ha-: 
lardé  en  comparaifon  de  ce  qu’il  éperdu. 

L’au,. 
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L’autre  forte  d’ambition  eft  moins 
criminelle , mais  plus  puérile  & plus 
ridicule.  Elle  ne  s’enhardit  pas  jufqu’à 
briguer  le  rang  des  hommes  qualifiés  : 
elle  fe  contente  d’en  affeéler  les  maniè- 
res & de  les  copier  comme  elle  peut. 

Le  peuple  eft  fi.  perfuadé  qu’il  eft  de 
la  dignité  d’un  Grand  d’être  vain  8c 
arrogant , que  quand  un  homme  forti 
du  néant  s’eft  mis  en  tête  de  faire  ou- 
blier fon  origine , il  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  , que  de  s’annoncer 
dans  le  monde  par  des  fatuités.  Ce  fe- 
roit  peut-être  en  effet  le  moyen  d’en  im- 
pofer  , s’il  imitoit  mieux  fes  modèles. 

Chryfes  entiché  de  cette  manie  , eft 
parvenu  à fe  donner  un  regard  mépri- 
fant , un  abord  glacé , un  ton  rogue  , 
un  foûris  dédaigneux  ; il  fe  fait  préfen- 
ter  des  Placets , ne  les  lit  point , & les 
répond  d’un  je  verrai  cela.  Il  à des  Au~ 
teurs  à fa  table , des  Prêtres  & des  Co- 
médiens : il  les  met  aux  prifes  & les 
raille  j s’ils  fe  déconcertent  3 il  ricane. 

Dans 
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Dans  Tes  difcours , dans  fa  démarche } 
dans  fes  geftes  & fes  attitudes,  il  eft 
fat  autant  qu’un  Marquis  , mais  il  l’eft 
avec  moins  d’aifance.  Tous  fes  ridicules 
font  étudiés  , on  y voit  l’an.  De  plus 
il  ne  bat  ni  fes  vafiaux  ni  fes  valets  ; il 
paye  exa&ement  les  dettes , & compte 
avec  fon  Intendant  ; il  a lui-même  éva- 
lué fon  patrimoine , il  ne  touche  qu’au 
i-evenu  , & n’entame  point  le  fonds, qu’il 
compte  un  jour  tranfmettre  à fes  enfans; 
Tant  il  eft  vrai  que  l’efprit  de  roture 
perce  toujours  par  quelque  coin  ! Un 
vrai  Noble  defcendroit-il  dans  ces  dé-' 
tails  d’œconomie  bourgeoife  ? 

Article  II. 

DE  LA  CIRCONSPECTION  DANS 
LES  PAROLES. 

Son  utilité  * fa.  facilité  j lorfquunè  fois 
les  fentimens  défordonnés  font  réprimés. 
Divifion  de  cet  Article  en  quatre  para- 
graphes; 

Sa- 
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Savoir  régir  fa  langue  eft  une  fcience 
hre,  mais  néceflaire  & utile.  On  eft 
déjà  bien  favant  dans  cet  art , on  y a 
fait  bien  des  progrès , lorfqu’on  a com- 
mencé par  difcipliner  fon  ame  , qu’on 
en  a réglé  les  penfées , les  defirs  & les 
fentimens  ; car  la  langue  n’efl  que  fon 
interprète.  Cfe  qui  refte  à faire  eft  peu 
de  chofe , en  comparaifon  de  ce  qu’on 
a déjà  fait  : mais  tout  n’eft  pas  fait  ce- 
pendant ; car  il  eft'  telles  penfées , tels 
defirs  & tels  fentimens  , qui  , quoique 
innocens,tant  qu’on  les  renferme  en  foi- 
même  , feront  indécens  & blâmables  , ft 
la  bouche  les  divulgue. 

Je  puis  avoir  appris  fans  que  ma 
confcienee  en  fouffre  , les  galanteries 
de  Phædime  : mais  je  fuis  coupable , 
fi  je  viens  à les  publier* 

Il  m’eft  permis  d’appercevoir  quM- 
tys  eft  un  fat  ennuyeux  : mais  je  celfe 
d etre  innocent,  fi  je  décoche  contre  lui 

. ' 1 

des  railleries  trop  fanglantes* 
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Polydorè  m’a  confié  fon  fecret  volon- 
tairement , je  ne  le  lui  ai  pas  arraché  ; 
l’honneur  n’eft  point  blefle  par-là  : mais 
il  le  feroii;  fi  je  trahiflois  Polydorè. 

Enfin  je  fuis  infiruit  & je  puis  l’ê- 
tre fans  crime , du  détail  des  privautés 
ufitées  entre  dès  époux , ou  entre  des 
amans  qui  vivent  fur  le  même  pié  j je 
fai  ma  carte  d’amour , mieux  encore  que 
la  Mappe-monde:  fi  cependant  j’en  par- 
lois  en  termes  trop  clairs  , furtout  de- 
vant le  fexe  délicat?  fur  ces  matières  * 
j’offenferois  l’honnêteté,  la  pudeur  & 
les  bienféances. 

i i. 

De  la  Me’disance. 

Ce  que  ceji  précifément  que  médire.  Là 
médifahce  devenue  plus  rate  par  Vu- 
fage  où  Von  eji  de  ne  faire  guere  dans 
les  Cercles  autre  chofe  que  jouer.  Le  ton 
de  la  médifance  varie  fuivânt  le  génït 
du  médifant . 

Don- 
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Donner  atteinte  à la  réputation  dé 
quelqu’un,  ou  en  révélant  une  faute  qu’il 
a commife  -,  ou  en  découvrant  fes  vices 
feérets  , eft  une  action  de  foi-meme  in- 
différente. Elle  eft  permife  & quelque- 
fois même  néceflaire  , s’il  en  réfulte  un 
bien  pour  la  perfonne  qu’on  accufe  , oii 
pour  celles  devant  qui  on  la  dévoile. 
On  fait  bien  d’informer  un  pere , des 
déportemens  d’un  fils  libertin  ; un  Abbé 
ou  Prieur  clauftral  des  déreglemens  d’un 
Moine  vagabond  5 l’Etat  ou  le  Prince  , 
des  projets  téméraires  d’un  fujet  fac- 
tieux 5 le  Public  même , des  noirceurs 
que  cache  au  grand  jour , un  hypocrite 
dangereux  furtout  après  qu’on  a vai- 
tiemerit  eflayé  de  corriger  les  coupa- 
bles par  de  charitables  remontrances. 
Ce  n’eft  pas-là  précifément  médire. 

On  entend  communément  par  mé- 
difance  , une  fatyre  maligne  lâchée  con- 
tre un  abfent,  dans  la  feule  vûe  ce  le 
décrier  & de  l’avilir.  On  peut  étendre 
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ce  terme  aux  libelles  diffamatoires , mé«' 
difances  d’autant  plus  criminelles, qu’el- 
les font  une  impreflîon  & plus  forte  & 
plus  durable  : aufïi  chez  tous  les  peu-» 
pies  policés  en  a-t’on  fait  un  crime  d’E-> 
tat , qu’on  y punit  féverement. 

On  médit  moins  à préfent  dans  les 
Cercles  qu’on  ne  faifoit  les  fiecles  pat 
fés , parce  qu’on  y joue  davantage  : les 
cartes  ont  plus  fauvé  de  réputations,que 
n’eût  pu  faire  une  légion  de  Miffionnai- 
res  attachés  uniquement  à prêcher  con- 
tre la  médifance.  Mais  enfin , on  ne  joue 
pas  toujours  } & par  eonféquent  on  mé- 
dit quelquefois. 

Tout  le  monde , ou  peu  s’en  faut , fe 
mêle  de  médire  : mais  chacun  prend  le 
tour  le  plus  conforme  à fon  earaélere. 

Le  Mifantropé  Ergajîe  médit  fort  in- 
génuement.  Nomme -t’on  quelqu’un 
devant  lui  : il  débite  aufîi-tôt  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exaélitude  tout  le  mai 
qu’il  en  fait , & fupprime  avec  autant 
de  foin  tout  le  bien  qu’on  en  pourroit 

dire  $ 
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dire  ; ce  n’eft  jamais  que  par  le  côté 
difforme  qu’il  faifit  l'original  qu’il  veut 
peindre. 

La  coquette  Hermione  s’acharne  moins, 
fur  un  fujet.  Sa  riche  imagination  lui  ent 
préfente  une  foule  dont  fa  malice  indul- 
gente ne  fait  qu’efquifler  les  portraits. 
En  un  quart  d’heure  elle  aura  peint 
vingt  originaux  différens  , qui  chacuni 
ne  lui.  coûtent  qu’un  mot,  qu’un  trait  ï 
qu’un  léger  badinage.  L’admirable  filles 
qu’Hermione  pour  médire  1 

La  pieufe  Dorothée  eft  encore  plus, 
réfervée;  elle  fait  que  c’eft  un  péché  que; 
de  dire  du  mal  de  fes  freres , du  moins 
fans  néceffité  : aufïi  rarement  en  dit-el- 
le ; au  contraire  , elle  voudroit  pouvoir 
loiier  tout  le  monde.  A-t’elle  à.  parler 
de  quelqu’un  : d’abord  elle  détaille  tout 
ce  qu’il  a de  bonnes  qualités , & lorfc 
qu’elle  eft  arrivée  aux  mauvaifes , elle 
arrête  tout  court  ; c’eft-là  où  l’on  con- 
noît  la  délicateffe  de  fa  çonfcicnce  ; on 
fent  bien  qu’elle  fupprime  des  traits  dé-* 

K ij  * fa- 
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favantageux  au  tableau  , mais  on  nd 
peut  les  fuppléer  que  par  conjeélure. 

Elle  efl  tombée  fur  la  perfonne  d’Hé-1 
lene  : “ C’eft , dit^elle  , une  femme  très- 
aimable  , très-fpirituelle , élevée  dans 
,,  les  bons  principes , mais. . . . Elle  en 
demeure -là.  Quelqu’un  , moins  cir- 
confpedt , auroit  peut-être  dit  tout  orne- 
ment : mais  elle  en  a mal  profité  : Do- 
rothée en  relie  à fon  mais.  On  la  quef- 
tionne , on  la  prelfe  : elle  ell  impéné- 
trable. “ Non  , dit-elle  , ce  n’eft  rien  : 
ne  vous  ai-je  pas  dit  , quelle  eft  ai- 
n mable  & fpirituelle  ? „ 

§.  IL 

De  la  Raillerie. 


Raillerie  s moins  criminelle  que  la  médi - 
fance , mais  ordinairement  plus  piquan- 
te j quelquefois  innocente  ; quelles  per - 
fonnes  elle  doit  refpeÜer  j G'  dans  les. 
cas  où  elle  ejl  permife  „ quels  caraSleres 
elle  doit  avoir  pour  nêtre  point  offen - 

\fanu.  La 
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La  raillerie  blelfe  moins  l’équité  na- 
turelle & le  droit  des  gens , que  la  mé- 
difance  ; par  la  raifan  que  celui  quelle 
attaque,  étaliç  préfent , eft  pourd’ordi- 
naire  , à portée  de  fe  défendre.  Mais , 
fi  elle  eft  moins  criminelle  , elle  eft  fou- 
vent  plus  offenfante  , parce  qu’elle  por- 
te deux  coups  à la  fois  ; l’un  à l’hon- 
neur , & l’autre  à l’amour  propre  : elle 
flétrit  & déconcerte.  Le  tour  malin 
qu’elle  prend , ajoute  prefque  toujours 
au  chagrin  qu’qn  relient , d’être  taxé 
d’un  défaut , d’un  travers  ou  d’une  foi- 
blelfe , le  dépit  humiliant  de  n’avoir  pas 
repouflé  à l’inftant , le  trait  moqueur 
par  une  faillie  plus  mordante.  On  ai- 
meroit  mieux  être  décrié  abfent , que 
d’être  raillé  en  face. . 

Cependant  la  raillerie  n’eft  pas  tou- 
jours un  outrage  , ni  par  conféquent 
un  crime:  il  çn  eft  d’innocentes  , qu’un 
bel  Efprit  * du  fiecle  dernier  compa- 
* Madeinoifelle  de  Scudççi.  , 

K iij  roit 
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roit  à des  éclairs  qui  ébloüiflent  fans 
'brûler. 

Si  l’efprit  & la  prudence  marchoient 
'toujours  de  compagnie , tout  râilleür- 
"ferdit  circonfpeét , car  un  railleur  n’eft 
jamais  un  ftupide.  Mais  bien  loin  que 
l’efprit , & furtout  cette  fone  d’efprit 
, rqui  forge  des  traits  mordans  , foit  pru- 
dent & réfervé  r plus  Û eft  vif  & fécond 
en  faillies,  plus  aufli  pour  l’ordinaire 
’ eft-il  inconfidéré.  On  a tant  de  peine  à 
facrifier  un  bon  mot,  qu’on  ne  tient 
guere,  quand  il  fe  préfente  , contre  la 
■ demangeaifon  de  briller,  dut-on,  en  le 
lâchant,  perdre  üh  ami , dégoûter  un 
bienfaiteur  , du  aliéner  un  patron. 

Je  ne  défens  point  de  railler  : cefè-? 
1 roit  trop  affadir  les  conventions  , ce 
feroit  mettre  trop  à Taîfe  les  vices  & 
* les  ridicules.  La  raillerie  eft  un  fel , 
agréable  >■  quand  fa  dofe  eft  modérée  * 
''mais  acre,  quand  on  le  prodigue.  Rail- 
lez fi  l'humeur  vous  y porte  ; mais  raillez 
avec  prudence. 

! * ’ Eparr 
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Ëpargnçz  ceux  que  l’âge  ou  le  ca- 
raétere  a placés  au-defliis  de  vous  : c’eft 
une  impudence  odieufe  que  de  railler 
un  homme  à cheveux  blancs , un  Pere , 
un  Maître , un  Magiftrat. 

Ménagez  aufli  ceux  qui  font  -au-defi 
fous , fi  vous  n’avez  fur  eux  aucun  droit 
de  corre&ion  : votre  fupériorité  leur  im- 
primant un  refped  timide , vous  les  ÜVre 
fans  défenfe.  C’eft  attaquer  avec  trop 
d’avantage  ; c’eft  tirer  des  coups  de  feu 
fur  un  homme  nu  &•  fans  armes  ; c’eft 
terrafter  un  enfant. 

Mais  s’ils  vous  font  fubordonnés,l’u- 
fage  de  la  raillerie  ne  vous  eft  pas  inter- 
dit : c’eft  un  moyen , fouvent  très-ef- 
ficace ,.pour  les  plier  au  joug  de  la  vertu 
& dès  bienféances.  On  s’abftient  plus 
-facilement  des  a&ions  dont  on  rougit , 
-épie  de  celles  dont  on  appréhende  les 
fuites.  La  jeuneffe  téméraire  s’étourdit 
fouvent  fur  fes  craintes  ; mais  l’aniour 
propre , piqué  par  une  fanglante  iro- 
pie , en  reffent  toute  l’amertume.  On 

K iv  fe 
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fe  corrige  quand  on  ue  peut  pas  fç 

venger. 

C’efl  furtout  entre  les  égaux  que  la 
raillerie  efl:  permife.  C’eft  alors  un  jeu 
d’efprit  innocent , un  ingénieux  cora- 
bat , dont  le  fort  changeant  & mobile 
amufe  agréablement  , pourvu  que  les 
combattans  foient  à peu  près  de  même 
force  ; car  c’eft  une  lâcheté  que  de  rail- 
ler quelqu’un  qui  n’a  pas  reçu  du  Ciel  le 
don  de  la  repartie. 

La  raillerie , même  entre  égaux , doit 
être  rare  , délicate  & modérée. 

Un  efprit  bien  fait , qui  fait  entendre 
raillerie,fe  lalfe  pourtant  à la  fin  de  plâi- 
fanteries  perpétuelles  : il  entre  en  dé- 
fiance , il  foupçonne  qu’on  le  méprife  , 
qu’on  le  veut  rendre  ridicule.  Cette 
idée , qui  le  trouble  , lui  ravit  fou  en- 
jouement: ce  n’eft  plus  qu’en  efquî- 
vant  qu’il  foûtient  encore  la  joute  ; fa 
défaite  efl:  alfurée  pour  peu  que  vous 
le  prefliez  , mais  gardez-vous  de  le  fai- 
re. Pans  un  combat  d’efprit,  furtout 

avec 
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avec  des  amis  , on  doit  craindre  de 
remporter  un  avantage  trop  complet. 

La  raillerie , pour  être  délicate , doit 
ne  toucher  qu’à  de  foibles  défauts  , ou 
qui  du  moins  paifent  ppur  l’être  , ne  re- 
lever que  des  fautes  légères  , dont  la 
conviéfion  n’entraîne  point  avec  foi  le 
deshonneur  & l’infamie , & ne  falfe  pas 
à l’amour  propre  une  plaie  trop  fen- 
fible. 

Raillez  Memnon  fur  fon  air  gauche 
. & décontenancé  lorfqu’il  fe  prête  à dan- 
fer  un  menuet  : vous  ne  l’offenferez 
point , il  en  rira  comme  vous  5 c’eft  un 
fage  , qui  par  conféquent  ne  fe  fait  pas 
un  ppint  d'honne^  de  fauter  méthodi- 
quement. 

Raillez  Lucïle  fur  la  durée  de  fa  toi- 
lette ; au  fond  de  l’ame  elle  s’en  applau- 
dit , intimement  perfuadée  que  le  tems 
qu’elle  a mis  à rehauffer  l’éclat  naturel 
de  lès  charmes  , n’a  pas  été  un  tems 

fon  ir 
reli 


perdu. 

Raillez  l’indévot  Alcandre 
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religion;  vous  le  datez  , il  s'en  fait? 
gloire. 

Mais  ne  raillez  point  un  Auteur  fur 
la  chute  d’un  ouvrage  qu’il  vient  de 
rendre  public  ; ménagez  la  coüardife 
devant  le  poltron  Cafenove  ; laiflez  en 
paix  le  cocuage  devant  le  commode  Eu- 
gamete. 

Même  fur  des  fujets  légers , ne  rail-* 
lez  que  modérément.  C’eft  un  procédé 
injufte  que  de  lancer  pour  de  limples 
minucies  , des  farcafmes  inhumains. 
Les  rieurs  feront  pour  vous  : on  prend 
plaifir  à vos  malignités , mais  on  vous 
redoute  en  fecret  ; vous  excitez  les  ris  * 
mais  vous  ne  gagnez  point  les  çœurs, 

§.  III. 

De  l’Indiscrétion. 

Indifcrétion  * injufte  autant  qu  impru- 
dente ; nejl  pas  moins  une  faute*  quand 
on  nauroit  pas  promis  le  fecret.  Gar- 
der foi-même  fin  fecret , Inconvénient 

étttrt 
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1 attire  confident  Æun  indifcret.  Ne  ja- 
mais décéler  le  fecret  £ autrui  * fous 
quelque  prétexte  que  ce  [oit  j fe  le  ca- 
cher s il  efi  pojjîble  à foi-même  ; ou  du 
moins  fe  comporter  comme  fi  on  fi- r 
ghoroit. 

L’indifcrétion  eft  un  crime  où  l’in-* 
juftice  fe  joint  à l’imprudence.  Révéler 
le  fecret  ou  d’un  ami  ou  de  tout  au- 
tre, c’eft  difpofer  d’un  bien  dont  on 
n’étoit  pas  le  maître  , c’eft  abufer  d’un 
dépôt  ; & cet  abus  eft  d’autant  plus  cri- 
minel qu’il  eft  toujours  irrémédiable.  Si 
vous  difllpez  des  fonds  qu’on  vous  avoir 
donnés  en  garde  , peut-être  ne  fera-t’il 
pas  impoflible  de  les  reftituer  un  jour  : 
mais  confinent  faire  rentrer  dans  les  té- 
nèbres du  myftere , un  fecret  une  fois 
divulgué  ? 

Qu’on  ait  promis  de  garder  le  filence 
ou  qu’on  ne  l’ait  pas  promis  , on  n’y  eft 
pas  moins  obligé  , fi  la  confidence  eft 
telle  qu’elle  l’exige  d’elle-même  : l’é- 

cou- 
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.coûter  jufqû’au  bout , c’eft  s’engager  a 
ne  la  point  révéler. 

Recommander  à Ton  confident  la 
difcrétion  , s’il  eft  prudent  & circonf- 
peél  ; c’eft:  une  précaution  de  trop  , il 
fauroit  bien  fe  taire  fans  cela  : la  re- 
commander à un  fot , ç’eft  un  foin  auffi 
fuperfiu  fa  promefle  ne  met  pas  votre 
fecret  plus  à l’abri.  Il  ne  croit  pas , s’il 
.ne  l’a  point  promis  , être  obligé  à fe 
taire  : fi , par  hafard  , il  fe  tait , ce 

fera  faute  de  mémoire  ou  d’occafion. 
Mais  fi  malheureufement  il  a promis  d’ê- 
tre difcret  j l’occafion  & la  mémoire  ne 
pourront  pas  lui  manquer.  Sa  promelfe 
lâchée , il  la  pefe  6c  l’examine , ce  qu’il 
n’avoit  pas  fait  avant  : il  fent  qu’il  s’eft 
. trop  avancé  ; il  voudroit  bien  retenir 
fa  parole.  Quel  pefant  fardeau  qu’un 
fecret , pour  un  homme  fans  jugement  ! 
Il  n’a  garde  d’oublier  ce  que  vous  lui 
avez  confié;  peut-on  porter  , fans  y 
fonger , un  poids  aufli  accablant  ? Il 
croit  que  chacun  s’apperçoit  de  l’ein- 

barras 
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barras  qu’il  éprouve  au  dedans  , qu’on 
pénétré  au  fond  de  fon  ame  , & qu’on 
y lit  votre  fecret  : & pour  s’épargner 
le  chagrin  d’être  à la  fin  deviné , il  fe 
réfout  à vous  trahir  ; mais  après  avoir 
averti  le  nouveau  confident  de  fonger , 
que  ce  qu’il  lui  découvre  eft  de  la  der- 
nière importance. 

Croyez-moi , rien  n’efl:  plus  sûr  c^ie 
de  garder  foi-même  fon  fecret  : mais  Ir- 
c’eft  une  charge  qui  vous  importune  & 
vous  pefe  , eft-ce  à vous  de  trouver 
mauvais  qu’un  autre  veuille  à fon  tour 
s’en  débarrafler  aufli. 

Aphrojyne  me  tire  à part  d’un  air 
myftérieux  & me  chuchotte  à l’oreille. 
“Vous  connoiflez  bien  , me  dit  - elle , 
},  ce  Mylord  qui  fréquente  ici  : eh  bien  , 
3,  demain  il  me  fait  Mylady  j les  Arti- 
3,  des  font  tous  drelfés  : mais  de  la  difi> 
33  crétion  s’il  vous  plaît  ; ce  feroit  un 
5, homme  à rompre  tout  net,  s’il  fa- 
9)  voit  que  j’eufle  parlé.  „ 

A peine  l’ai-je  quittée, que  vingt  au-.. 

très 
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très  confidens  viennent  en  foule  m’in-.' 
former  de  ce  que  je  fai  comme  eux* 
Aphrofyne  apprend  elle -même  que 
c’eft  la  nouvelle  du  jour  : & me  voilà 
confondu , bien  à tort , avec  un  tas  de 
caufeurs  défœuvrés.  J’aimerois  prevue 
autant  garder  des  effets  volés,  que  d’être 
dépofitaire  dufecret  d’un  babillard. 

Cependant  foyez  fur  vos  gardes  : 
quoiqu’unique  confident  vous  pourriez» 
trouver  fur  vos  pas  des  curieux  rufés , 
qui  feignant  de  l’être  auffi , s’irçftrui- 
roient  par  votre  bouche  de  ce  qu’aupa- 
ravant  ils  ne  faifoient  que  foupçonner.’; 
C’eft  un  ftratagème  commun , un  piège 
prefque  ufé , mais  où  cependant  de$; 
duppes  viennent  encore  fe  prendre  tous 
les  jours. 

Je  dis  plus , quand  il  feroit  vrai  que 
celui  qui  vous  donne  fa  confiance , l’aur- 
roit  partagée  avec  d’autres  , ce  n’eft  pas 
une  raifon  qui  vous  difpenfe  du  feeret  : 
Vous  le  devez  toujours  garder  inviola-- 
blement , fans  vous  ouvrir  même  aux 

au- 
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Ôufres  confidens  qu’on  vous  a alfociés* 
Que  favez-vous  s’il  n’eft  pas  important 
que  les  uns  vis-à-vis  des  autres , vous 
paroifliez  ne  rien  fitvoir. 

“Mais,  dites-vous , quelques-uns 
„ d’entr’eux  ont  parlé.  „ Qu’en  préten- 
dez-vous inférer  ? L’infidélité  d’autrui 
autorife-t’elle  la  vôtre.  Encore  un  coup 
Vous  êtes  chargé  d’un  dépôt:  nul  ne 
peut  vous  libérer  que  celui  qui  vous  l’a 
remis.  La  perfonne  de  qui  vous  tenez 
le  fecret , eft  feule  en  droit  de  vous  dé- 
lier la  langue. 

Une  rupture  même , furvenue  entre 
deux  amis  , n’eft  point  un  titre  qui  étei^ 
gne  l’obligation  du  fecret  : on  n’eft  pas 
quitte  de  fes  dettes  en  fe  brouillant  avec 
fon  créancier.  Quelle  horrible  perfidie 
que  d’employer  à fon  reflentiment  des 
armes  qu’on  auroit  tirées  du  fein  même 
de  l’amitié  t Quoiqu’on  ait  cefle  d’être 
unis  par  cette  tendre  affeélion , eft-on 
affranchi  pour  cela  de  la  droiture  & de 
labonnefoi?' 

En 
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En  vain  allegueriez-vous  , que  c’elt 
précifément  par  fon  indifcrétion , que 
l’ingrat  que  vous  dételiez, a mérité  votre 
haine.  Etrange  projet  de  vengeance  ! 
Quoi , pour  punir  un  traître  , vous  con- 
fentez  à devenir  aulfi  perfide  que  lui  ! 

On  doit,  pour  aihfi  dire,  loger  le  fe- 
cret  d’autrui  dans  un  recoin  de  fa  mé- 
moire où  l’on  ne  fouille  jainais  : il  faut 
s’il  eft  polîîble  , fe  le  cacher  à foi-mê- 
me , dans  la  crainte  d’être  tenté  d’en  ti- 
rer  quelque  avantage.  S’eri  prévaloir  au 
préjudice  de  celui  dont  on  le  tient , ou 
pour  fa  propre  utilité , ce  feroit  ulèr 
d’un  bien  dont  on  n’elt  pas  propriétai- 
re ; ul'urpation  , que  le  defir  de  la  ven- 
geance , déjà  criminel  par  lui-même  * 
n’ell  pas  capable  d’excufer.  < 

Vous  connoilfez  Afponde  : il  occupe 
un  polie  éminent  ; peut-être  ne  dou- 
tez-vous pas , qu’il  n’y  foit  parvenu  par 
fes  talens  & fâ  capacité.  Non  : c’ell 
par  une  trahifon.  Son  ami  Philottete  bri- 
guoit  ce  polie  avant  lui  : fes  mefures 

étoient 
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êtoient  bien  prilès  ; fes  concurrent 
éroient  tous  fartés  ; il  alloit  l’obtenir  ', 
lorfqu’il  vint  trouver  Afp.onde,  popr  lui 
faire  part  de  fa  joiet  Le  lendemain  Af~ 
ponde  étoit  en  polfeifion  du  polie. 
“ JWployerai , „ dit-il  alors  à Philoc- 
tete , qui,  malgré  l'évidence, doutoit  en- 
core de  cette  affreufe  perfidie  -,  “ j’em- 
«ployerai  de  tout  mon  cœur,  pour 
■j)  vous  rendre  fervice , les  amis  & le 
a crédit  que  mon  ! nouveau  rang  me 
j>  donne  : mais , ne  m’eri  yeuillez  point, 
« cette  place  me  convenoit , je  l’ai  prife 
«pour  moi-même  ; n’en  euffiez-vous 
» pas  fait  autant  f „ « Non  , traître , lui 
« dit  Philo&ete , fi  j’eulfe  été  ton  con- 
f)  fident.  ,$  • j £ 

Combien  ieroit-ce  ün  attentat  plus 
énorme,  de  s’armer  des  bienfaits-mê- 
•'ines  dont  on  soft  vû  combler*  popr 
trahir  fon  bienfaiteur  ! Il  eft  des  faveurs 
de  nature  a demeurer  toujours  fecretes>* 
autant  la  reconnoiffance  oblige  à pu- 
• fer  les  autres , autant  doit-elle  *fe  taire 

L plus 
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plus  fcrupuleufement  fur  celles-là.  Mais 
vcelles  qu’on  devrait  publier  , on  s’en 
jtait  par  ingratitude  & celles  qu’on  de- 
vrait taire  , on  les  publie  par  vanité. 

. Corylas  eft  un  aimable , un  galant  fait 
•pour  les  bonnes  fortunes.  Voulez-vous 
(avoir  le  détail  des  fiennes  : vous  n’a- 
vez qu’à  le  mettre  fur  ce  chapitre , il 
n’en  fait  myftere  à perfonne.  Je  ne  ga- 
rantirais pas  qu’il  n’en  exagere  le  nom- 
bre : mais  enfin  > il  ne  fait  qu’exagérer 
tout  au  plus  ; & le  Public  lui  rend  juf- 
tice  fur  quelques-unes  qu’il  n’a  pas  dit- 
©n  fuppofées.  Il  a compté  Nerine  au 
nombre  de  fes  conquêtes  : Nérine  en 
porte  un  témoin , qui  le  juftifiera  dans 
quelques  mois.  Il  s’efl  loué  des  com- 
plaifanees  de  Clytie  t elles  ont  été  fi 
, -connues,  qu’on  ne  lui  voit  plus  d’amant 
•qui  les  mette  encore  à l’épreuve.  II.  a 
rympanifé  Amlnn  : la  belle , dans  le 
fond  d’un  Cloître , pleure  à préfentià 
foiblelfe , dont  fes  larmes  font  la  preuve. 
Il  s’eft  vanté  d’avoir  féduit  Léonort: 

les 
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jrs  fureurs,  de  lepoux , bien  convaincu 
tté.fon  aifront n’ont  que  trop  attelle 
triomphe  de  l’amant; 

~! - • §;  IV; 

PèS  Discoujrs  Jusees. 

La  modejîie  dans  les  difcours  ejl  furtout 
nécejfaire  £ urifexe  à Vautré.  0 n petit 
parler  de  tout  en  faifant  choix  d’exptef- 
fions  honnêtes,  (tarder  encore  ‘piàs  'ae 
retenue  devant  les' filles  que  devant  les 
femmes * Quelle  ejl  V£cole  où  fori'  ap- 
prend cette  retenue  dans  les  pctfolés. 

* - > j ' ■ j ■ • • » ci  - n ^ c r ■ \y 

, •1jJe.n,entend«i point  exclurrp-desçon* 
:.Vef  fatipnSjî  jes  matières  galante?  :Je  np 
.'Veux  qu’indiquer  ; le  W n tyf,  1##$  ,«  il 

-rÇjOpyient  d’en  pa^eç.  . s~'Sk 

Sans  tomber, 

éprend  fes  coudées;  Un  peujpfys . 

Ste?  4an$  ks  tfdfeafaltes  qui  ne  rfoujt 
. eompofé^S;  qu0  jde.  paonnes  d'un 
, me  fexe.  Ætdes .gens  qui:  k.f  rikndenf 
bien  informé  * .fofei  gnnenfüf^  M ÿfr 
Mi  L ij  mes 
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mes  ne  nous  cedent  en  rien  pour  la  naï- 
veté du  difcours , lorfque  libres  du  foiA 
gênant  de  fe  guinder  par  rapport  à 
nous  , elles  n’ont  à parler  que  devant 
des  témoins  femelles. 

Pour  s'exprimer  fur  les  matières  dont 
la  pudeur  peut  s’allarmer , . il  eft  deux 
langues  tout-à-fait  différentes.  L’une 
eft  celle  des  Médecins  , des  Matrones 
& des  Ruftres  : fes  expreffions  font 
crues , énergiques  & choquantes.  L’au- 
tre a des  mots  choifis  , des  périplirafes 
myftérieufes,  des  tournures  énigmati- 
ques , des  termes  entortillés.  Elle  don- 
ne aux  fujets  un  fard  qüi-  lés  embellit, 
ou'  qui  du  moins  'lêùr1  ote  Ce  qu’ils 
avoient1  de  rebutànt'1:  eliè'  ies  coùvfe 
d’une  gafe  légère , qui  fans  les  cacher 
aux  yeux , en  tendla  vûerplüs  fupp or- 
table  . C’en  eetté  langue  que  les  geffs 
bien  nés  parlent  devant  dé  beau  fexè* 
Quoiqu’elle  puiflfe  fefàbler  dbfcüre  -,  au 
fond  elle  ne  l’eft  pas;  oh  eft  convenu 
cfe  s’ehtéiidre  à demi-moc«^NQS  Dames 

ont 
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Vjntelligencç  aiféç  & l’orçillç  délicate  : 
ce  feroit  leur  faire  injure  que  de  s’expri- 
mer 3 devant  elles,  avec  trop  deçlarté  ; 
leur  imagination  j dit  un  Ecrivain  mo- 
derne * 3 aime  à fe  promener  à l’om- 
bre. . /•  - •/  - j 7 • t . ■ j 

Ce  fexç  aimable  eft  partagé  en  deux 
bandes  : l’une  comprend  ce  qu’on  ap- 
pelle les  filles , c’ eft-à-dire,  les  Vierges, 
ou  du  moins  ççlles  qui  font  réputées  l’ê- 
tre : l?autre  eft  la  clalfe  des  femmes,c’efl- 
à-dire , de  cellçSqui  font; ou  qui  ont  été 
engagées  dans  le  mariage.  Celles  - ci 
nous  gênent  moins  : on  peut  parler  dç 
tout  avec  elles  , il  n’eft  queftiôn  que  du 
choix  dçs  termes  pour  ne  lçs  point  of- 
fenfer.  Mais  pour  les  autres  elles  fpnt 
fiippofées  ignorer  une  infinité  de  chofes 
dont  les  femmes  font  inftrujtes  : or  il  fe-< 
roit  meflféant  que  nous  lçs  entretinf-r 
fipns  ) du  moins  en  termes  intelligibles  , 
4e  ce  qu’il  leur  lied  d’ignorer.  On  ne 
peut  donc  en  leur  préfence  porter 
X-’Editeur  de  Maro^IscL  de  la  Haye,x7îi. 

: ; L iij  trop 
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trop  loin  la  ï&ktvt  dans  te  langage© 
les  exprélîlôns.  * - ' : ''  ' 1 - 1 

t lia  toaXime  d’un  gâfent  homme  eft 
de  ne  jamais  hâfarder  aüfcun  dilcourS  li- 
ce ntieu*  , dont  le$  DameS  qui  l’enten- 
dent, piaffent  rougir  & s’offenfer.  Dans 
lie  môrtde  poli  , un  Cynique  eft  un  vrai 
mbnftre. 

- Mais  qüelleS  font, me  direz-vous,  ces 
e^preffiohs  trop  libres,  dont  la  pudeur 
du  foxe  efl  blefféè  ? Quelles  font  celles 
qü’il  yfaut  fubüituer  ? Et  quand  i après 
ürië  étude'pénible,je  faurai  les  difcerfter 
toutes  , qui  me  répond  “qu’un  même 
mot  dont  /ifpafie  ne  S’efïàrOuche  point  y 
ne  fera  pas  monter  la  rougeur  aü  front 
àeLiJef'’ 

c Pour  bien  favoir  une  langue , il  la 
faut  étudier  chez  le  peuple  qui  la  pâîv 
lè:  ôcc’eft  chez  cé  même  peuplé  qu’il 
faut  aufii  la  parler , fi  l'on  Véut  fo  faire1 
entendre:  Or  ce  langage  circonfpèét , 
purgé  dexprefficns  laies ',  de  détails», 
impertinens  & d’équivoques  indécert- 
f i ! tes. 
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tes  » c’eft  la  bonne  compagnie  qui  feule 
le  fait  parler:  ce  nfelFque  là  qu’on  peut 
rapprendre  j Sc  bercer  à le  parler  , à 
fon  tour»  Mais  il  me  refle  à définir  ce 
que  jentens  par  la  bonne  compagnie. 

Retranchez  d’abord  les  grofliers  & 
les  impolis , les  gens  fans  mœurs  3 fans 
délicateife  & fans  goût  ; écartez  suffi 
les  dévotes  6c  les  précieufes , les  pédans 
& les  petit-maîtres  : ce  qui  voutf'ref 
tera  pourra  former  la  bpnne  çpmpar 
gnie.  Ce  fera  une  fociété  de  gens  de 
bien4_d’une  humeur  facile  & liante  3 où 
la  vertu , le  bon  ordre  &c  les  bienféaüT 
ces  feront  toujours  rcfpedées.  On  y 
fera  un  fonds  commun  d’enjouement  » 
d’efprit , de  gaieté , où  chacun  des  memr 
bres  contribuera  pour  fa  part.  La  liberté 
y aura  place  > la  licence  en  fera  exclue  5 
?n  y admettra  le  plaifir  , mais  fens  en 
bannir  j»a  fegeife.  . . : ; > 

’ ; . ' 1 * ’ 1 

. 

r 

1 ÂBiî 
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De  la  Cir  CONSÊECTIÔN  LïANSr 
Z~J  T<:\LES  ACTIONS  6 U DES(‘l  r,  ci 
.'i'w  BIENSÉANCES* r -irn/j  uu;» 


De  quelles  avions  M efl  ici  queftian Çf 
y..  qui  rend,  cette  circonfpeftion  nécejfaire t 
. B/z  quoi  confijle  l’art  des  bienféances , 

• - Ce  n’eft  pas’  ici  la  place  de  tracer  à' 
mqfi!leéleur  un  plan  général  de- corn 
tfuite  : je  n’ai  pas  deflein  de  renfermer 
dans  cet  article , un  traité  de  morale 
cômplet.  Je  fuppofè  ici , comme  j’ai 
fait  dans  l’article  précédent , où  je  trai- 
tois  de  la  cireorifpeélion  dans*  les  pa- 
roles, que  les  difpofitions  du  coeur  j le$ 
defirs  & les  fçntiméris  font  déj&réglés 
& contenus  dans  de  - jüfies  bonids::  or 
danS'cette  fuppofitiojn  % j e nJai  plus  à 
craindre  ni  des  défordres  ni  des1  crimes  f 
il  n’efl  plus  queflion  que  de  profcrire 
certaines  aélions  mefféantes  , qui , fan? 
partir  d’un  fonds  vicieux*  nelaifientpas 
çl’étre  repréhenlîbies,  Si 
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- -1  Si  nôus'h'îavions  que-  Dieu  pour  té- 
moin detios  aétions  , le  cœur  étant  fans 
reproche  y -nos  démarches  le  feroient 
suffi  y câr  c’efl  ftir  le  cœur  qu’il  nous 
juge  : mais  les  hommes  au  contraire  ne 
nous  voyant  que  par  dehors  , c’eft  par 
nos  -aélions  qu’ils  jugent  de  nos  fentii- 
ifièrtS  y c’eft  fur  le  rapport  de  leurs  fens 
qu’ils  nous  pefent  &wious  apprécient. 
Il  faut  donc  intérêt  Sc  par  devoir  nè 
point  donner  lieu  volontairement  à de$ 
îoupçons  dont  notre  gloire  foit  blelfée^ 
Je  dis  par  intérêt , parce  qu’ayant  be- 
foin  lansceffe  du  feCours  de  nos  fem- 


blables  , il  nous  importe  de  nous  eni 
faire'  eftimer  ; car  ils  régleront  leur  bien- 
veillance de  leurs  bons  offices  fur  l’ef- 
time  qu’ils  auront  conçue  pour  nous.  Je 
dis  àulïi  par  devoir  : parce  que  c’en  eft 
un  en  effet,'  que  de  contribuer  à la  per- 
feétion  de  nos  femblables,  par  une  con- 
duite qui  leur  infpire  du  goût  pour  là 
pratique  du  bien.  "?*  * ■ : - : 

Il  ne  fuffit  donc  pas  d’avoir  la  vertu 

dans 
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dans  le  cœur,  il  la  faut  rendre  vlfible 
il  &ut  .qu’eUe  répande  fur  toutes  nos 
a&ions,  un  coloris  fi  lumineux , qu’elles 
ne  foient  point  équivoques  ni  fufcep- 
tibles  d’interprétations  finifires.  : 
Eufebe  craint  Dieu , l’honore  & le 
fert:  cependant  il  pafle  pour  impie,  Eh 
pourquoi  ? Ç’eft  qu’il  fronde  impru- 
demment le  cuit#  que  l’ufage  a établi 
chez  lès  concitoyens.il  n’encenfe  point 
Dieu  de  fon  pays;  on  en  conclut 
qu’il  eft  athée.  : ' 

Évergete  eft  compatilfant  -,  libéral  6c 
officieux  : mais  il  a l’abord  froid  , la 
parole  breve  6c  le  regard  impofant.  Les 
malheureux , que  leur  mifere  rend  timi* 
des  3 n’ofent  franchir  ces  dehors  ef- 
frayans  : fi  quelque  infortuné  l’eut  ofé 
faire,  il  ne  s’en  fût  pas  retourné  fans 
remporter  des  confections  &:  des  fou- 
lagemens  réels.  Mais  Evergete  cache 
fon  humeur  bienfaifante  fous  un  accueil 
rebutant;  on  le  croit  dur  & inhumain, 

5 Addaiâç  eû  vertueufe  > attachée  à 

- .<f  _ 
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fôft  epoux  4^  iîdele  à fes  devoirs  : mais 
fa  parure  eft-rechçr  chée,  fa  converfa- 
tion  eft  libre,  & fes  cotteries  décriées. 
On  n’ira  pas  fouiller  au  fond  de  fon 
*me , pour  s’alfurer  de  fes  mœurs  : fon 
procès  eft  tout  fait , elle  eft  réputée  co- 
quette. ; ‘ ‘ 

Le  grand  art  des  bienféances  con- 
fie dans  deux  points  : i0.  Ne  rien 
faire  qui  ne  porte  avec  foi  un  carac- 
tère diftind  de  droiture  & de  vertu. 
20.  Ne  faire  même  ce  que  la  loi  natu- 
relle permet  ou  ordonne , que  de  la  ma- 
niéré &avec  les  réfervçs  quelle  prêt 

crit.  •-  . » 

‘ Le  premier  de  ces  deux  points  et 

ht  fource  des  bons  exemples  , l’autre, 

de  l’hônnêceté  publique. 

- §*  I» 

v*|  . . . • ’ - Î»J 

Des  bons  Exemples. 

tféaffitd  des  bons  exemples  ; leur  m- 

tité  Amij&AÛtè  j plus  grande  en- 

, cors 
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z coredans  la  perfonne  des  Grands  , epiç 

dans  celle  des  particuliers*  - 

fc  . .*1  J l'*'  V ‘ » _ ’ , r « ^ 

La  maniera  d’aimer  nosfemblable» 
eft  de  leur  fouhaiter  les  biens  que  nous 
jugeons . les.  plus  propres  au  bonheur 
de  l’homme  , & de  les  leur  procu- 
rer, s’il,  eft  en  notre  pouvoir  de  le 
faire.  Rietvn’y  -étant  plus  propre  que  la 
vertu;  le  premier  St  le  plus  important 
devoir  de  la  fociété  eft  donc  de  la  mon-, 
trer  dans  tout.fon  éclat,,  à ceux  qui 
nous  environnent,  pour  leur  en  infpirer 
l’amour,  ,Qr  l’exemple  eft  . le  moyen  lp 
plus  efficace  pour  opérer  cet  effet  ; &; 
c’eft  fouvent. le, feul  qu’on  ait  en  main, 
Jous  les,  hommes  ne  font  pas  des  Li- 
vres , des  Sermons  ou  des  Lois  ; tou$ 
n’en  ont  pas  le  talent , Te  loifir  ou  l’au- 
torité : St  ce  ne-  font-là  d’ailleurs  que 
des  tableaux  fans  yie , qui  remuent  ra- 
rement îe  cœur  , & ne  ptéfeiltent  de 
la  vertu  -que  des  images  imparfaites  & 
tronquées  : la  plume  St  la  paroiememoj 
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aînfî  que  le  crayon  ou  le  pinceau  , ne 
peignent  que  la  fuperficie  des  fujets  , 
ne  leur  donnent  qu’une  face , qu’une 
attitude  unique  $ & ne  fauroient  impri- 
mer le  mouvement  à des  portraits. 

L’exemple  eft  un  tableau  vivant , qui 
peintia  vertu  en  aélion  , & communi- 
que l’impreflion  qui  la  meut , à tous  les 
cœurs  qu’il  , atteint.  Or  chacun  peut 
donner  des  exemples  de.  vertu;  puil? 
qu’il  ne  faut , pour  le  faire , qu’agir  en 
homme  vertueux. 

. Admirons  la  fagelïè  divine qui  de 
tous  les  moyens  capables  de  contribuera 
la  faintèté  des  mœurs,  a rendu  pratiqua- 
ble  à tous  les  hommes  , précifé'ment  ce- 
lui dont  reflet  eft  le  plus  sur.  Quel- 
ques-uns à là  vérité  y contribuent  plus 
que  d’autres  mais  enfin  tpus  peuvent 
y contribuer"  plus  ou  moins. 

>'■  Tous  lès  aftres  font  radieux’:  inais 
tous  n?ont-pasune  fphere  egalement 
étendue.  Il  en  eft  de  même,  des  modè- 
les de  y«'nw  Chacun  dieux  dans  lèrcer- 
*•*  > de 
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perpétuer  l’efpece  , elle  a attache  aux 
moyens  de  la  reproduire , des  plaifirs  fi 
vifs  & fi  délicats  , qu’ils  tentent  même 
& féduifent,  comme  les  autres  , ces  Phi- 
lofophes  altiers , qui  fe  prétendent  d’ail- 
leurs fort  fupérieurs  aux  imprdfions  des 
fens.  Or  la  pudeur  qu’elle  infpire  au 
beau  fexea  eft  un  de  ces  charmes  at- 
trayans,  qui  répond  fur  la  jouiflance 
une  nouvelle  dofe  de  volupté  , en  y 
.ajoutant  du  myftere.  -,  * . 

Qu’on  ne  croye  point  cette  fin  in- 
digne de  4 Piajefté  du  Créateur  , & 
qu’on  ne  fe  perfuade  pas  qu’il  fe  foit 
.dégradé  en  pourvoyant  à nos  plaifirs.' 
^Ouvrez  les  yeux  , & promenez  vos  re- 
gards fu$  toute  la  face  de  l’Univers  » 
defcendez  au  fond  des  fleuves  & des 
mers  y pénétrez  jufqu’aux  . entrailles  de 
la  terre:  parmi  les  ouvrages  du  Tout- 
PuifTant,  vous  n’en  rencontrerez  pas 
.une  millième  partie  eflentiellement  né- 
. celfaire  à nos  befqins  ; tout  le  .reûeêft 
fait  pour  no^  plaifirs# 
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Ne  confondez  pas  cependant  la  pu- 
deur avec  la  chafteté.  La  pudeur  eft , fi 
Ton  veut, une  forte  de  vertu  ; mais  qui  , 
j’ofe  le  dire  , n’eft  pourtant  que  de  bien* 
féance,&  fondée  uniquement  fur  l’hon- 
nêteté publique.  J’en  apporte  pour 
preuve,  qu’il  eft  des  cas , où  elle  peut  li- 
citement rabattre  de  fa  rigueur  , au  lieu 
que  la  chafteté  ne  fouftre  point  de  difi 
penfe  : or  c’eft-là  le  cara&ere  de  la  vé- 
ritable vertu.  La  fincérité  , par  exem- 
ple , en  eft  une  : elle  eft  toujours  indifi 
penfable. 

La  pudeur  & la  chafteté  font  deux 
chofes  fi  différentes  , que  telle  femme 
ne  laifferoit  pas  voir  fon  bras  nu , qui 
au  fond  du  cœur  brûle  d’une  flamme 
adultéré.  Telles  font  fingulierement  les 
Dames  Orientales  , qui  pour  la  plupart 
n’ont  pas  moins  de  lubricité , que  de 
pudeur.  ' 

L’obfcurité , la  nuit  & la  folitude , 
difpenfent  de  la  pudeur  , & ne  difpen- 
fent  pas  de  la  chafteté. 

M Met. 
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Mettez  en  général  au  nombre  des 
adions  fur  lefquelles  il  convient  d’é- 
tendre un  voile  épais  , toutes  celles 
que  l’inflind  naturel  nous  fait  dérober 
au  grand  jour.  Je  n’en  détaillerai  au- 
cune : ce  feroit  blelfer  moi-même  cette 
honnêteté  publique  , dont  je  traite  ; qui 
ne  doit  pas  être  moins  refpedée  dans 
les  écrits  que  dans  les  adions. 


CHAPITRE  IL 

De  la  Force. 

De  quelle  forte  de  force  H efl  ici  quejlion  i 
quand  & à quoi  elle  ejl  nécejjaire.  Di - 
vif  on  de  ce  Chapitre. 

On  s’attend  bien  fans  doute  qu’il  ne 
fera  pas  ici  queftion  de  la  force  du 
corps.  Cette  qualité  , n’influant  pas  fur 
les  mœurs , efl  étrangère  à mon  fujet.  Je 
lie  traite  ici  que  de  celles  qui  portent  le 
nom  de  vertus  : or  il  n’y  a pas  plus  de 

vertu 
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vertu  à être  auflî  fort  que  Samfon  qu’à 
être  auflî  grand  que  Goliath.  La  force 
dont  j’entends  parler  eft  èette  noblefle 
de  fentimens  qui  éleve  l’ame  au-deflus 
des  craintes  vulgaires  , & lui  fait  bra- 
ver , quand  il  en  eft  befoin  , le  danger , 
la  douleur  & l’adverflté.  Je  dis,  quand 
il  eh  efl  befoin  3 car  s’y  jetter  tête  bailfée  , 
& fans  néceflité  , c’eft  plutôt  folie  que 
grandeur  d’ame. 

Ot  quand  eft-il  befoin  de  fe  réfou- 
dre  à foufïfir  ? C’éft  farts  doute  lorf- 
que  lé  mal  eft  inévitable , ou  lôrfqu’il 
en  réfulte  un  plus  gtartd  bien.  Suppor-  > 
ter  urt  mal  qu’on  ne  fauroit  empêcher , 
t’eft  patience  : s’expofer  Volontâifertient 
à foufïfir  pour  le  bien  qui  en  reviërtdfa, 
c’eft  courage . 
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Article  I. 

De  la  Patience. 

Maux  de  quatre  fortes  J auxquels  la  pa- 
tience ejl  nécejjaire  : pour  quelle  raifort 
elle  ïejî. 

On  peut  réduire  à quatre  clafles , les 
peines  dont  notre  vie  eft  traverfée  : 
I.  Les  maux  naturels  ; c’eft-à-dire,  ceux 
auxquels  notre  qualité  d’hommes  & d’a- 
nimaux périflables  nous  aflujettit.i.Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  & fage 
nous  auroit  garantis  , mais  qui  font 
des  fuites  inféparables  de  l’imprudence 
ou  du  vice  ; on  les  appelle  châtiment. 
3.  Ceux  par  lefquels  la  confiance  de 
l’homme  de  bien  eft  exercée  : telles  font 
les  perfécutions  qu’il  éprouve  de  la  part 
des  méchans.  4.  Joignez  enfin  les  con- 
tradiftions  que  nous  avons  fans  cefle  à 
elfuyer , par  la  diverfité  de  fentimens , 
de  mœurs  & de  caraéleres , des  hommes 
avec  qui  nous  vivons. 

A 


Digitized  by  Google 


\ 


II.  Part  ï e; 

rA  tous  ces  maux  la  patience  eft  non- 
feulement  néceflaire  , mais  utile.  Elle 
eft  néceffaire  , parce  que  la  loi  natu- 
relle nous  en  fait  un  devoir  , & que 
murmurer  des  évenemens  c’eft  outrager 
la  Providence.  Elle  eft  utile  , parce 
qu’elle  rend  les  foufïfances  plus  légères, 
moins  dangereufes  & plus  courtes. 

Abandonnez  un  Epileptique  à lui- 
même  : vous  le  verrez  avec  effroi  fe 
frapper , fe  meurtrir  & s’enfanglanter. 
L’Epilepfie  étoit  déjà  un  mal  ; mais  il 
a bien  empiré  fon  état  par  les  plaies 
qu’il  s’eft  faites.  Il  eût  pu  guérir  de  fa 
maladie , ou  du  moins  vivre  en  l’endu- 
rant : il  va  périr  de  fes  bleffures, 

§.  I. 

Des  Maux  naturels. 

Ce  que  cejl  que  ces  maux  naturels  ; s'ils 
font  en  grand  nombre  ; quels  font  les 
plus  fenfîbles.  Motifs  de  patience  dans 
ces  maux  : foumifjion  à la  volonté  da 
M iij  Dieu  * 
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_ Dieu , gui  j en  nous  mm  * mus* y a. 

aJJujettij.  , . 

J’ai  déjà  dit  que  les  maux  naturels 
font  ceux  que  le  Créateur  a irréparable- 
ment attachés  à la  condition  humaine  : 
qr  ces  maux  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre  qu’on  penfe,  Les  incommodi- 
tés de  l’enfance  > les  douleurs  de  l’en- 
fantement , la  perte  des  perfonnes  qui 
nous  font  cheres , les  infirmités  de  la 
yicillefie  j & la  mort  : voilà  , je  crois , 
tous  les  maux  naturels.  Tous  les  au- 
tres , ou  font  des  piaux  chimériques , 
ou  font  les  fruits  amers  des  défordres 
du  genre  humain.  Je  n’en  excepte  pas 
même  les  maladies  , parce  qu’elles  font 
aulfi , pour  l’ordinaire  , l’ouvrage  de 
l’homme  , & ne  doivent  guere  leur 
origine  qu’à  fon  imprudence , à fa  mol- 
lqfîç  ou'  à fon  intempérance. 

Or  de  tous  {es  maux  naturels , je  ne 
vois  de  férieux  que  l.a  mprt  des  perfon- 
nes qui  nous  font  chçres , & la  notre. 

» • " “ Ce 
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Ce  font-là  les  deux  feuls  cas  qui  exi- 
gent quelque  fermeté  d’ame.  Pour  tous 
les  autres , il  ne  faut  qu’une  vertu  très- 
commune  j ou  il  n’en  faut  point  du 
tout. 

J’ai  oublié  depuis  plus  de  trente  ans , 
quels  font  les  maux  de  l’enfance  : mais, 
quels  qu’ils  foient , ils  n’appartiennent 
point  à mon  fujet  , parce  qu’iî  n’efP' 
point  d’argumens  fur  la  patience  , qui 
foient  à la  portée  de  cet  âge.  D’ailleurs 
qu’un  enfant  au  berceau  foit  patient  ou 
ne  le  foit  point , ce  font  chofes , je 
crois, fort  indifférentes  pour  les  mœurs  :• 
on  n’en  exige  pas  de  quiconque  n’a  en- 
core que  de  l’inftintt.  Saint  Auguftin 
n’eft  pas  le  feul  qui  ait  battu  fa  nour- 
rice : mais  il  eft  peut-être  le  feul  qui  fe 
foit  reproché  férieufement  de  l’avoir 
fait.  Ce  pieux  Doéteur  avoit  affuré- 
jnent  la  confcience  bien  timorée. 

Pour  les  douleurs  de  l’enfantement , 
je  ne  fai  pas  jufqu’à  quel  point  elles 
font  aigues  : mais  je  me  perfuade  qu’el- 

M iv  les 
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les  font  fupportables , par  l’intrépidité 
des  veuves  qui  fe  remarient , 8c  par  l’e- 
xemple des  bêtes , qui  les  fouffrent  pa- 
tiemment. 

Quant  aux  vieillards  , je  ne  les  trou- 
ve pas  non  plus  fort  4 plaindre , par- 
ce qu  a mefure  que  leurs  infirmités 
s’accroiffent  ou  fe  multiplient  , leur 
fentiment  s’affoiblit  aufîi  &queleplai- 
fir  qu’ils  ont  de  vivre , les  dédommage 
des  peines  de  la  vie.  Le  grand  chagrin 
pour  un  vieillard , c’eft  de  mourir  : un 
jeune  homme  s’y  réfout  beaucoup 
mieux. 

Mais  perdre  un  ami , un  fils , un  pe- 
re , une  époufe  tendrement  chérie  : voilà 
des  coups  violens , de  ces  coups  qui 
attaquent  le  coeur,  la  partie  la  plus  fen- 
lible  de  nous-mêmes  : c’eft  alors  qu’il 
faut  rappelier  toutes  les  forces  de  fon 
ame  , pour  en  foûtenir  la  rigueur. 

Telle  plaie  , faite  fur  un  corps  fain , 
eut  été  guériffable  , qui  ne  le  fera  pas , 
s’il  eft  malade  ou  cacochyme.  Il  en  eft 
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3e  même  des  bleflures  de  Tanne  : quel- 
que bien  constituée  qu’elle  Toit , elle 
en  reflfent  une  douleur  aiguë  ; mais  la 
bonté  de  Ton  tempérament , c’eft-à- 
dire  , fa  vertu  , ( car  c’eft-là  la  fanté  de 
Famé  ) prévient  au  moins  les  défaillan- 
ces & l’abattement , & referme  enfin 
la  bleflure , dont  il  ne  reliera  tout  au 
plus  qu’une  légère  cicatrice. 

Dans  les  grandes  douleurs , foit  de 
Famé , foit  du  corps  , il  ell  deux  écueils 
à éviter  , l’impiété  & la  foiblelfe.  Ap- 
pliquons cette  maxime  à un  cas  parti- 
culier. 

Da  mort  vous  a ravi  une  époufe  ai- 
mable , accomplie  de  tous  points  , qui 
réuniflfoit  dans  fa  perfonne  , les  fept 
qualités  que  le  grand  Henri  * , bon. 
connoilfeur  alfurément , vouloit  trou- 
ver dans  une  femme.  Elle  étoit  belle  , 
fage  , douce  , fpirituelle  , féconde , 
riche  , & d’extraétion  noble.  Elt-ce  une 
raifon  pour  attaquer  le  Ciel  , pour  ac- 

* Mem.  de  SulJy , Lib.  ix.  Ed.  Lond.  1747* 
■X  eu- 
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cufer  le  deftin  de  cruauté , c’eft-à-dire  j 
la  providence  d’injuftice  ? Eft-ce  une 
raifon  pour  vouloir  celfer  de  vivre, pour 
abandonner  vos  emplois, & négliger  vos 
devoirs  , pour  vous  livrer  à des  empor- 
temens  furieux  , ou  pour  vous  laifler 
aller  à un  engourdiflément  ftupide  ? 

Votre  impatience  eft  un  mal  de  plus, 
qui  ne  remédie  pas  à celui  dont  vous 
gémiifez  : & ce  qui  eft  pis  encore  » c’eft 
une  révolte  injufte  & criminelle  contre 
l’autorité  fuprème  du  Monarque  uni- 
verfel. 

Votre  époufe  étoit  née  mortelle  , 
vous  l’aviez  prife  fur  ce  pié-là  ; fa  mort, 
que  vous  avez  dû  prévoir , & que  vous 
avez  même  prévue , eft  arrivée  : qu’y 
a-t’il  dans  tout  cela  qui  puiffe  juftifier 
vos  plaintes  ? Dieu  vous  l’avoit  prêtée 
feulement  pour  un  tems  , fans  vous  en 
défigner  le  terme  ; ce  terme  eft  expiré  : 
quelle  injuftice  vous  fait-il  en  vous  la 
retirant  ? Vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
la  perdre  fi-tot.  Eb  , pourquoi  ? puif- 
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qu'il  ne  vous  avoit  pas  affuré  que  vous 
la  poffederjçz  lpng-te ms.  Eft-ce  à lui 
qu’il  faut  $’en  prendre  , fi  vous  vous 
êtes  flaté  fans  fondement  ? On  s’accou- 
tume trop  à jouir , & l’on  fait  de  fa  pof+ 
feffion  aétuelle  un  titre  pour  l’avenir.  Il 
étfiit  au  moins  aufli  probable , que  vo- 
tre époufe  mourroit  avant  vous  , qu’il 
l’etoit  qu’elle  vous  furvécût:  & vous 
trouvez  fort  étrange  qu’elle  ait  paffé  la 
première  1 Si  la  mort  fût  venue  vous 
enlever  avant  elle  j eft-il  bien  sûr  que 
yous  n’eulfiez  pas  encore  trouvé  des 
prétextes  ppur  vous  plaindre  ? Ne  vous 
feriez-vous  pas  fait  une  peine  de  celle 
que  vous  fuppofez  que  votre  mort  lui 
eût  çaufée  ? Il  a pourtant  fallu  nécefr 
fàirement,  ou  que  l’çpoux  mourût  avant 
l’époufe , ou  que  celle-ci  le  devançât 
dans  le  tombeau.  Ou  bien  eufiiez-vous 
defiré  mourir  tous  deux  au  même  inf- 
tantf  Mais  en  le  defirant,  acquériez» 
vous  le  droit  de  l’exiger  ? 

J’opere  enfin  quelque  effet  fiir  votre 

ame  ; 
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arae  : vous  voilà  réfolu  à ne  plus  mful- 
ter  Dieu  par  des  murmures  impies. 
Mais  , ce  n’eft  point  encore  affez  : vous 
avez  fait  un  pas  du  côté  de  la  vertu  ; 
rapprochez-vous  aufli  de  laraifon.  Vous 
refpeclez  la  main  qui  vous  afflige  : mais 
vous  fuccombez  encore  fous  le  poids 
de  1 affliélion.  F 

Les  larmes  qui  vous  roulent  dans  les 
yeux  , vous  groffiffent  les  objets  , ou 
vous  les  font  voir  du  moins  fous  des 
formes  qu’ils  n’ont  pas.  Vous  penfez 
etre  le  plus  malheureux  des  hommes  ; 
il  n elt  point  de  fituation  que  vous  ne 
croyiez  préférable  à la  vôtre  : cepen- 
dant la  perte  que  vous  avez  faite , ne 
vous  met  pas  dans  un  état  de  fouffran- 
ce  , ce  n’eft  qu’une  privation  de  plai- 

Je  “J  fai  s,il  ne  feroit  pas  moins  dur 
d etre  feparé  par  la  mort , d’une  époufe 
qu  on  aimoit , que  d’être  obligé  de  vi- 
vre avec  une  qu’on  haïroit.  Ce  fup- 
plice  eft  du  moins  plus  long  , plus  égal 
p us  foutenu  : au  lieu  que  les  regrets , 

quel- 
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quelque  violens  qu’ils  foient,  vont  tou- 
jours en  s’affoibliffant. 

Mais  c’efl  encore  fur  quoi  l’on  fe  fait 
illufion  : on  fe  perfuade  qu’on  fera  trille 
toute  fa  vie.  On  s’imagineroit  manquer 
de  délicateffe  dans  lefentimentj  fil’on 
ofoit  préfager,  qu’un  jour  on  fe  confole- 
ra  : on  fe  croit  en  proie  pour  toujours 
à un  défefpoir  accablant  > & pour  ai- 
grir fa  douleur , on  accumule  en  quel- 
que forte  l’avenir  avec  le  préfent.  Avant 
M pofleder  l’objet  que  vous  regrettez  , 
éprouviez-vous  ce  vuide  affreux  que  (a 
perte  vous  fait  lèntir  ? Hé  bien , rap- 
portez-vous en  au  tems  , fon  effet  eft 
infaillible  : vous  vous  retrouverez  enfin 
précifément  dans  l’état  ou  vous  étiez 
alors.  Après  un  long  intervalle , avoir 
perdu , ou  n’avoir  jamais  poffédé , font 
prefque  une  même  chofe.  Vos  regrets 
fè  transformeront  en  un  fouvenir  ten- 
dre , qu’un  nouvel  engagement  pourra 
même  un  jour  eflàcer.  Ma  conjeélure 
yous  offenfe  : mais  dans  dix  ans  elle 

vous 
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vous  paroîtra  plus  vraisemblable  5é 
moins  injurieufe» 

Mais  voici  uii  autre  fpeélacle  qui  at- 
tire ma  pitié;  Ce  n’eft  plus  un  époux 
en  larmes  fur  la  tombe  de  Ton  époufe  i 
c’eft  le  .vieux  Zo^ime  mourant.  Son  vi^ 
fage  hâve  & tiré , fon  teint  lividè , fes 
yeux  ternes , aflfurent  déjà  l’efpoir  de 
fes  avides  héritiers.  Son  médecin  l’aban- 
donne : que  faire  fur  un  corps  ufé  dont 
tous  les  relforts  fe  détraquent  ? Un  Prê- 
tre eft  à fon  chevet , qui  tâche  au  momà 
de  fauver  l’ame.  “ Eh , quoi  ! dit  trifie - 
3i  ment  Zoi'ime , n’en  puis-je  donc  pas 
3,  réchapper  ? Polychroné  a cinq  ans  plus 
3,  que  moi  : il  vient  dé  fe  retirer  d’une 
33  maladie  toute  femblable.  Non  , je 
3,  n’en  mourrai  point , je  me  fens  bien  , 
3,  j’ai  le  cœur  encore  bon.  „ 

On  lui  infmue  cependant  qu’il  éfl 
plus  près  de  fa  fin  qu’il  ne  penfe  : il  s’éft 
irrite , & n’en  croit  rien  encore.  Ori 
infifte  ; le  mal  augmente  : enfin  il  cont* 
mence  à fon  tour  à n’être  plus  fi  ralïuré. 

Sa 
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Sa  frayeur  le  trouble  & l’agite  : il  crie , 
pleure  & fe  défefpere  ; il  appelle  à Ton 
fecours  Ton  crucifix  , Ton  patron  & fpn 
ange  gardien.  Tout  cft  lourd  à fa  voix. 
Que  faire  en  cette  extrémité  ? Il  chi- 
cane avec  la  mort,  & lutte  comme  il 
peut , contre  elle.  S’il  fout  mourir , on 
ne  lui  imputera  pas  du  moins  d’y  avoir 
confenti. 

Eh , quoi , Zozime , qu’avez-voua 
donc  fait  fur  la  terre , depuis  près  d’un 
fiede  que  vous  l’habitez  f Vous  n’y 
étiez  que  pour  apprendre  à mourir  : & 
vous  n’avez  fait  qu’y  prendre  du  goût 
pour  la  vie  ! Que  gagneriez-vous  à re- 
culer ? Quelques  années  de  fouâfances 
& des  regrets , peut-être  encore  plus 
vifs , à l’expiration  du  répit.  La  mort 
eftune  dette  , qu’il  faut  payer  : vous  n’ê- 
tes  né  qu’à  cette  condition.  Au  lieu  de 
gémir  à l’approche  du  terme  fatal  ; ren- 
dez grâces  à Dieu , de  ce  que  la  rupture 
d’une  fibre  , d’un  filet  plus  menu  cent 
fois  que  n’eft  le  cheveu  le  plus  délié , 

fuffi- 


:ip2  Les  Mœurs; 
fuflïfant  pour  vous  mettre  au  tombeau  i 
vous  n’avez  pas  laifle  de  vivre  jufqu’à 
ce  jour. 

Un  Chrétien  zélé  donneroit  plutôt 
là  tête  , que  de  fe  laifler  circoncire  un 
bon  Juif  fe  feroit  brûler  à Rome, plutôt 
que  de  fe  laifler  batifer:  c’eft  que  le 
Chrétien  & le  Juif  font  perfuadés  cha- 
cun , que  leur  confcience  exige  d’eux 
cette  fermeté.  Cependant  l’un  des  deux 
au  moins  eft  dans  l’erreur  ; & ni  l’un 
ni  l’autre  aflurément  n’a  pour  lui  l’evi- 
dence.  Mais  vous  qu’il  frappe  d’une 
maladie  mortelle  , vous  êtes  certain  de 
fa  volonté  : c’efl:  une  vérité  démontrée 
qu’il  veut  que  vous  foyez  malade , puif- 
que  vous  l’êtes, & qu’il  efttout-puiflant. 
Vous  damneriez  quiconque  adopterait 
les  dogmes  de:  Confucius  ou  de  Maho- 
met : & vous  faites  pis  , en  murmurant 
de  la  fievre  qui  vous  dévore. 

Que  feroit-ce  donc  fi  vous  n’efp  éc- 
riez rien  après  la  mort  ? Vous  comp- 
tez être  heureux  dans  l’autre  vie  : &c 

vous 
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Vous  gémifiez  du  coup  qui  vous  y 
mene. 

“ Aufll  n’eft-ce  pas  tant , dites-vous , 
y,  la  perte  de  la  vie , qui  m’allarme , que 
3)  mon  incertitude  fur  l’état  qui  la  doit 
„ fuivre.  Qui  fait  s’il  efl:  digne  d’amour 
,,  ou  de  haine  ? On  dit  des  chofes  fî 
y y effrayantes  de  l’autre  monde , qu’il  y 
„ a dequoi  trembler  pouf  les  plus  har- 

yy  diS.  JJ 

Eh  ! Repôfez-vous  de  votre  fort  fur 
Dieu.  On  vous  l’a  préfenté  peut-être 
comme  un  maître  dur  & injufle  , qui 
redemande  ce  qu’il  n’a  point  prêté  5 qui 
veut  recueillir  où  il  n’a  point  femé.  On 
ne  le  peint  en  effet  que  trop  fouvent 
fous  cés  couleurs  odieufes.  En  croirez- 
vous  ces  portraits  blafphématoires , que 
des  cerveaux  noirs  & mélancoliques1 
Ont  pris  plaifir  à tracer , plutôt  que  les 
témoignages  affidus  qu’il  vous  donne 
de  fa  bonté.  Dieu  eft  un  pere  tendre  , 
bon  à toits  fes  enfans  ; prodigue  de  fes 
faveurs  pour  ceux  qui  lui  font  fournis  ,■ 
'r  - * N indul- 
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indulgent  & flexible  pour  ceux  qui 
Font  ofFenfé. 

§.  IL 

Des  Chatimens. 

Ce  font  des  fuites  infaillibles  de  nos  défor - 
dres  j chaque  vice  traîne  le  fzn  avec 
lui j ce  ne  font  point  des  vengeances, 
mais  des  corrélions. 

Il  eft  d’autres  maux , naturels  aufli 
en  quelque  forte  , parce  qu’en  confé- 
quence  d’un  ordre  confiant  de  la  natu- 
re , ils  font  les  fuites  infaillibles  du  dé- 
reglement des  mœurs  : tels  font  l’igno- 
minie , qu’attire  unebafleffe  m,  l’indigen- 
ce , qui  fuit  la  prodigalité  ; la  perte  des 
forces  & de  la  fanté  , que  produit  l’in- 
tempérance. 

(Snophile  à quarante  ans  eft  déjà  un 
vieillard  caduc  : fon  corps  chancelle  , 
fes  mains  tremblent , fa  tête  branle  , il 
balbutie  j un  feu  caché  dans  fes  entrail- 
les , le  dévore  & le  deffeche.  Mais  ce 

feu 
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leu  c’efl  lui  qui  l’a  allumé , qui  l’a  fo- 
menté & nourri , par  l’ufage  immodéré 
du  vin  & des  liqueurs  fortes. 

Lémarque  eft  tourmenté  par  des  ac- 
cès cruels  de  goûte , dont  il  eft  rede- 
vable aux  talens  de  fon  cuifmier  , à la 
foraptuofité  de  fa  table  , & peut-être  à 
d’autres  excès  qui  n’énervent  pas  moins 
le  corps. 

Dans  quel  trille  état  vois-je  Afote  ! Un 
cabinet  étroit  & nu  forme  tout  fon  lo- 
gement , dont  un  grabat  délabré  oc- 
cupe à peu  près  les  deux  tiers.Le  froid, 
la  nudité  , la  honte , l’obligent  d’y  ref- 
ter  couché  , bien  avant  dans  la  journée. 
Le  foir  venu , une  lampe  amortie  au 
lieu,  une  vraie  lampe  fépulchrale , en 
augmente  plutôt  l horreur,  qu’elle  n’y 
répand  la  clarté.  C’eft  à la  foible  lueur 
de  ce  funebre  luminaire, qu’il  rpange  un 
peu  de  pain  groflîer  , à quoi  fe  réduit 
fon  repas  ; encor-e  n’eft-il  point  alfuré 
que  ce  chétif  ordinaire  ne  lui  manquera 
pas  dès  demain. 

N ij  Que 
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Que  font  donc  devenus  Tes  grands 
biens , fes  revenus  immenfes , qui  pa- 
roiflbient  fuffifans  pour  l’entretien  d’u-* 
-ne  Province  entière  ? Ce  que  devient 
l’eau  , dans  un  crible  ; la  cire  , dans  une 
fournaife.  Sa  table , Ton  jeu , fes  maî- 
trefî'es , fes  emprunts  & fon  intendant , 
voilà  les  gouffres  fans  fond  , où  s’eft 
perdue  fon  opulence. 

Mais  , de  tous  les  amis  qu’il  eut , ne 
lui  en  refte-t’il  pas  un , qui  dans  fon  in-* 
fortune  lui  tende  une  main  fecourable  ? 

S’il  lui  en  refie  ? En  a-t’il  jamais  eu  ? 
S’il  en  eût  eu,  il  les  auroit  encore.  Quoi 
qu’on  en  dife , l’adverfité  n’écarte  point 
les  amis  ; elle  diffipe  feulement  ceux 
qui  feignoient  de  l’être  : & fi  elle  eft 
bonne  à quelque  chofe  ,-comrae  il  n’en 
faut  pas  douter , c’eft  apurement  là  un 
de  fes  premiers  avantages  ; car  c’eft 
gagner  que  de  perdre  de  faux  amis.  Si 
Afote  eft  à plaindre , c’eft  feulement 
pour  n’en  avoir  point  eu  de  vrais. 

Philocerde  eft  flétri  pour  fes  vols , 

Aphifc 
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'Aphijlas  pour  Tes  trahifons,  Pkryné  pour 
£bn  impudicité.  Tous  les  vices  traînent 
après  eux  quelque  genre  de  punition.Le 
tyran  qui  fe  fait  craindre , tremble  à cha- 
que inftant  pour  lui-même.Un  pere  qui, 
dans  fa  maifon , laifl'e  régner  la  licence  , 
verra  bien-tôt  fes  enfans  l’en  punir  cruel- 
lement, par  les  affronts  que  leurs  défor- 
dres  feront  réjaillir  fur  lui  .L’humeur  co- 
quette de  la  mere  paffera  dans  le  fang  de 
fes  filles  ; & leurs  honteufes  avantures  la 
couvriront  d’ignominie..  L’artificieux- 
hypocrite  a beau  cacher  au  Public  l’hor- 
reur de  fes  vices  fecrets  : c’eft  affez  qu’il 
lesconnoiffe  lui-même  , pour  en  porter 
le  châtiment  ; fes  remors  feront  fes  bour- 
reaux. Ou,  fi  la  juflice  divine  laiffe  quel- 
ques coupables  jouir  , tant  qu’ils  font 
fur  la  terre,  d’une  trompeufe  impunité  ; 
c’eft  parce  que  la  mort  ne  peut  pas  les 
lui  fouftraire.  Tôt  ou  tard  elle  aura  fes 
droits,  ... 

Dieu  , fans  doute  , châtie  en  pere  ; 
& fçs  châtimens  ne  font  vraisemblable- 
N iij  ment 
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ment  que  des  moyens  de  nous  amélîo^ 
rèr  : j’ofe  le  dire  de  ceux  memes  d’après 
cette  vie , s’ils  ne  font  point  éternels  ; or 
la  raifon , loin  de  m’apprendre  qu’ils  le 
foient , m’inlinue  tout  le  contraire.  Je  ne 
crois  pas  que , femblable  à un  mortel 
vindicatif,  il  afflige  fes  créatures , même 
coupables  , pour  le  plaifîr  barbare  de  les 
voir  fouffrir.  S’il  les  punit , c’eft  pour  les 
détourner  du  vice , par î’e!xpérience  des 
maux  qu’il  entraîne  A fa  fuite  : mais  j’ai 
peine  k concevoir, qu’un  Dieu  , jufte  & 
bon , puiflfe  punir  par  efprit  de  vengean- 
ce ; & bien  moins  encore,  qu’il  fe  venge 
éternellement.  La  vengeance  ne  feroit 
pas  interdite  à l’homme , fi  Dieu  fe  la 
permettoit  , puifque  l’homme  eft  fon 
image. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  au  moins  cer- 
tain par  rapport  aux  châtimens  de  cette 
vie  , que  ce  nefontqué'des  correétions 
paternelles  , qui  n’ont  d’autre  fin  , que 
de  nous  ramener  dans  les  voies  de  la  ver- 
tu ; & c’en  eft  alfez  pour  le  fujét  que  je 
traite,  - Si 


Digilized  by  Googl 


II.  Partie.  '199 
Si  appefanti  par  un  fommeil  léthar- 
gique , il  n’étoit  d’autre  moyen  pour 
vous  rappeller  à la  vie , que  de  réveiller 
vos  fens  engourdis,  par  la  piquure  d’une 
lancette  5 pourriez-vous  juftement  vous 
plaindre  du  Chirurgien  qui  vous  auroit 
piqué?  C’efl-là  précifément  ce  que  Dieu 
fait , en  châtiant  nos  vices  & nos  impru' 
dences.  Les  plaies  qui  fuivent  nos  cri- 
mes , ne  font  rien  auprès  de  celles  qu’el- 
les font  capables  de  guérir.  Mai#  pour 
qu’elles  puiffent  opérer  leur  effet, ce  n’ell: 
pas  affez  que  Dieu  punifle  en  pere  : il 
faut  aufîi  que  nous  recevions  fes  utiles 
correéHons,en  enfans  fournis  & dociles, 

§ I I I. 

Des  Persécutions. 

* 

JLes  amateurs  de  là  vertu  fujets  à 1 infortu- 
ne ; perfécutés  fous  de  faux  prétextes  ; 
avec  quelle  confiance  ils  doivent  fuppor- 
ter  ces  perfécutiotis  ; avec  quelle  indif- 
férence ils  doivent  voir  la  profpérité  des 
médians.  N iv  Les 


Digitized  by  Google 


'pop  Ces  Mœurs; 

• * 

Les  amis  de  la  vertu  ne  font  point  de$ 
rivaux  ombrageux  , qui  cherchent  à Cç 
détruire  : rien  au  contraire  ne  les  char? 
me  davantage,  que  de  voir  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  l’aiment.  Ç’eft  de  la 
part  de  Tes  ennemis  feuls,qu’on  a des  tra- 
verfes  à craindre  ; mais  aufîi  elles  font 
inévitables  ; on  y doit  compter. 

Suivant  l’idée  qu’on  fe  forme  commu-r 
némqjit  du  bonheur , la  vertu , loin  d’ê- 
tre toujours  heureufe  , ne  l’eft  prefque 
jamais.  Les  Richelfes  , les  honneurs  & 
les  emplois  di(Hngués,font  rarement  fon 
partage.  C’efl;  une  Vierge  orpheline  , 
abandonnée  , méconnue  & fans  dot. 
Quelques  aman$,de  tends  à autres,  pren-^ 
nent  du  goût  pour  elle  : mais  la  plupart 
d’entte  eux , la  trouvant  fi  dénuée  des 
avantages  de  la  fortune , fe  refroidifient 
bien-tôr.  Un  autre  obftacle  encore  ralen- 
tit leur  paflion  : les  avenues  du  palais 
qu’elle  habite  , font  bordées  de  ronces 
ôc  d’épines , & gardées  par  des  génies 

mal- 
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frial-faifans , qui  en  écartent  ceux  qui 
1’approchent  ; les  uns , par  les  menaces  ; 
d’autres  , par  des  promelfes  çeux-ci , 
à force  ouverte  ; ceux-là , par  des  piè- 
ges adroits. 

Mais  il  efl  une  pirconftance,  qui  doit 
flater  fes  amateurs  , 6c  les  rendre  perfé- 
yérans  : c’efl  qu’ils  font  sûrs  de  leur  con- 
quête  , fi  leur  amour  efl:  fincere.  L’air 
mer  , c’eft  déjà  la  polféder  ; elle  n’ccha- 
pe  qu’à  ceux  qui  la  trahifiènt , par  in- 
çonftance  ou  par  foibldfe  : or  quand  on 
l’aime  , on  ne  la  trahit  point. 

On  ne  lui  devient  infidèle  que  par 
avidité  pour  quelques  prétendus  biens 
qu’elle  eût  fait  perdre  ou  manquer  : la 
tranquilité  , i’aifance , le  fafle  , l’amitié 
des  grands.  Or  , préférer  à la  vertu , on 
Amplement  lui  comparer  , aucuns  de* 
avantages , dont  on  peut  jouir  ici-bas , 
fulfent  des  mitres  ou  des  tiares, des  fcep- 
tres  & des  couronnes  : non-feulement  s 
c’eft  ne  la  pas  aimer , c’eft  même  ne  la 
pas  connoître.  Au  niveau  de  la  vertu , 
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placer  du  vent , 4e  la  fumée , des  briU 
hns , quel  injurieux  parallèle  ! leur  don* 
ner  la  préférence  -,  quelle  profanation  ! 

Les  vicieux, qui  par  leur  nombre, font 
dans  le  monde  , le  parti  dominant, n’ont 
point  profcrit  ouvertement  la  vertu  , & 
ne  la  combattent  jamais  fous  fes  vérita- 
bles noms  : pour  avoir  droit  de  la  perfé- 
cuter , ils  lui  en  fubfti  tuent  d’odieux  ; 
aflfeétent  de  la  méconnoître  , & canoni- 
fent  les  vices,  décorés  de  fes  livrées.  Ils 
nomment  imbécillité , la  droiture  & la 
bonne  foi  ; lâcheté , le  pardon  des  in- 
jures; gravité  pédantefque  , lafàge  cir- 
confpeétion  ; le  mépris  de  l’or , folie  ; 
la  générofité  , foiblelfe.  L’ambition  au 
Contraire  eft  transformée  dans  leur  bou- 
che , en  noble  émulation  ; la  rufe  & les 
tromperies , font  de  l’induflrie , de  Fa- 
drelfe  ; la  bigote  hypocrifie  prend  le 
nom  de  piété;  la  duplicité,  celui  de 
fine  politique  ; la  feinte , les  détours  6e 
la  difîîmulation,  font  des  chef-d’œuvres 
de  prudence  ; l’emportement  n?eft  que 

viva- 
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vîvatité  ; l’orgueil , grandeur  de  fenti- 
mens  ; l’ardeur  de  fe  venger , uh  point 
d’honneur  indilpenfable  ; & la  férocité, 
bravoure.  Leurs  éloges  font  des  outra- 
ges : eïfôrcez-voüs  de  vous  en  rendre 
indigne.  Leurs  faveurs  font  empoifon- 
nées  : gardez-vous  de  les  mériter  ; on 
ne  les  peut  obtenir  qu’aux  dépens  de  la 
probité. 

Lorfqu’on  médite  une  ehtreprife  dont 
on  poutroit  s’abftenir , il  eft  permis  & 
même  nécelfairè , d’en  combiner  tous  les 
inconvéniens  : mais  il  n’en  faut  connoî- 
tre  autun , lorfqu’il  s’agit  de  remplir  fon 
devoir.  Ün  foldat  eft  commandé  pour 
monter  à l’aflaüt  : ce  n’èft  point  là  le  cas 
d’examiner  les  rifques  qu  il  courra  : qu’il 
marche  fafis  délibérer  , dût-il  y trouver 
là  mort  ; l’ordre  s’étend  jüfqUë-là.  Mar- 
chons de  même  fous  l’êténdâtt  de  là 
vertu  fans  eft vifager  lè  péril':  quel  qu’il 
foit,  fi  c’eft  un  mal , c’en  eft  un  nécef- 
fairê , dès  qu’oh  ne  peut  s’en  garantit 
que  par  une  infidélité.  Se  laifer  de  fouf- 

fnr 
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frir  pour  la  vertu , c’eft  approcher  bieti 
près  du  vice. 

On  ternit  votre  gloire  par  d’indignes 
calomnies  : eh  bien  , réjoüiflez-vous,  de 
ce  qu’on  ne  peut  vous  décrier , que  par 
de  faulîes  imputations. 

On  vous  traduit  devant  des  tribu- 
naux , on  vous  condamne  injuftement  ; 
la  paflîon  a guidé  vos  accufateurs  & vos 
Juges  : il  vous  paroît  bien  amer  d’être 
flétri  quoiqu’innocent.  Vaudroit-il 
mieux  que  vous  fufliez  coupable  ? Le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs  , pour 
l’homme  vertueux  , feroit-il  donc  pour 
vous  une  confolation  ? Et  feroit-ce  un 
moyen  pour  adoucir  votre  peine  » que 
d’y  joindre  des  remors  f 

L’opulence  d’un  méchant , les  pofles 
oh  on  l’eleve , les  hommages  qu’on  lui 
rend  , excitent  votre  jaloufie , vous  mo- 
leftent  8c  vous  chagrinent.  Quoi , di- 
tes-vous,c’ed  donc  pour  de  pareils  hom-r 
mes  que  font  réfervées  les  richeifes  , les 
emplois  ôc  les  dignités  ! CelTez  votre 
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injufte  murmure  : fi  ces  biens  que  vous 
regrettez , en  étoient  de  véritables  , les 
méchans,qui  en  joiiiflentjen  feroient  dé- 
pouillés , vous  les  poffederiez.  Que  di- 
riez-vous d’un  grand  homme  de  guerre  > 
d’un  Vendôme  ou  d’un  Maurice  ,•  qui , 
après  avoir  firnvé  la  patrie , fe  plaindrait 
qu’on  paye  mal  Tes  fervices,  parce  qu’en 
fa  préfence , on  diftribueroit  à des  en- 
fans  , quelques  fucreries,  dont  on  ne  lui 
ferait  point  part.  Votre  plainte  n’efi  pas 
mieux  fondée.  Dieu  n’a-t’il  donc  pour 
vous  récompenfer  que  des  richefles  pé- 
riflablesj&  des  honneurs  vains  & fragiles. 

§.  IV. 

Des  Contradictions; 

Plier  fon  humeur  &fupporter  celle  des  au- 
tres. Diverjité  dé  humeur s j même  parmi 
les  gens  de  bien  j fujets  qui  donnent  le 
plus  ordinairement  matière  à des  viva -v 
cités.  Supporter  avec  patience  les  génies 
même  les  plus  défectueux. 


Au- 
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Autant  la  Nature  a répandu  de  va- 
riété fur  les  vifages , autant  elle  en  a fe- 
mé  dans  les  goûts  & les  caraéferes  : & 
çomme  il  feroit  déraifonnable  d’exiger, 
dans  tous  les  vifages,  la  reffemblancç  du 
lien  ; il  ne  l’eft  pas  moins  de  prétendre  * 
que  l’humeur  de  tous  les  hommes  fe  plie 
au  gré  de  la  nôtre. 

Chacun  penfe  & agit  félon  le  fieçle 
& le  climat  où  il  vit , félon  fon  âge , fon 
fexe , fon  inftinçt  particulier , ôc  l’édu- 
cation qu’il  a eue  ; & ne  fonge  guere  à 
examiner  s’il  penfe  ou  agit  bien  ou  maL 

On  n’imagineroit  pas  combien  il  y a 
peu  d’hommes  fur  la  terre , qui  s’étu- 
dient eux-mêmçs,  & travaillent  à fe  ren- 
dre meilleurs.  On  fe  pardonne  tout  ; 
& l’on  ne  palfe  rien  aux  autres  : on  vou- 
droit  réformer  le  genre  humain  ; & Fon 
s’exçepte  tout  feul  de  la  réforme. 

Commencez  par  rendre  votre  hu- 
meur fouple  : & vous  éprouverez  bien 
moins  de  contrariétés. 

Rojtna 
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J&ojîne  avoue  qu’elle  eft  vive  : & le 
public  moins  ménagé  dans  Tes  expref- 
fions  , appelle  fa  vivacité , rage , fureur, 
phrénéfie.  Jamais  il  ne  lui  eft  venu  à 
l’efprit,q.ue  l’Univers  entier  n’eft  pas  fait 
pour  lui  complaire  : ce  qu’elle  fouhaite , 
elle  fe  le  croit  dû , & prend  pour  autant 
d’outrages , tout  ce  qui  la  contrarie.  Un 
enfant  crie  : voilà  Rofrne  excédée  : “ La 
„ forte  engeance  qu’un  enfant  ; vîte  , 
>,  vîte  , qu’on  me  Femporte.  „ Un  valet 
caflè  un  verre  : “ le  mal-à-droit , le  ba- 
„ lourd  ! retirez-vous, voilà  vos  gages.,. 
Le  hafàrd  fait  qu’elle  fe  trouve  feule , & 
fa  folitude  l’ennuie  : auffi-tôt  fes  amis 
abfens  font  durement  apoftrophés:  «Où 
„ donc  eft  l’ingrate  Doris  f Qu’eft  de- 
„ venue  la  non  chalante  Agathe  f Où 
„ s’amufe  le  traître  Euphorbe  ? , Que  fait 
»,  le  perfide  Sylvandre  f Quels  froids 
,,  amis  ! Dans  quel  abandon  ils  melaif- 
„ fent  ! je  ne  les  veux  plus  jamais  voir.,, 
Capricieufe , changeante  , ne  voulant 
jamais  aujourd’hui  ce  qu’elle  vouloir 
t hier. 
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hier  , tout  ce  qu’elle  veut  conftammènQ 
c’eft  feulement  qu’on  la  devine.  On  s’y 
eflfaye , mais  en  vain  : prefque  jamais  on 
ne  rencontre  jufte;  encore  moins  arrive- 
t’il  lorfqu’on  fait  ce  qu’elle  defire, qu’on 
s’en  acquite  à fon  gré.  On  s’eft  toujours 
mépris  en  quelque  chofe , on  a été  ou 
trop  prompt  ou  trop  lent , on  l’a  fait  de 
mauvaife  grâce.  Qu’on  la  carelfe  , on  eft 
trop  libre  ; qu’on  la  refpeéle , on  la  dé- 
daigne ; qu’on  la  voye  rarement , elle 
s’en  plaint  avec  aigreur  ; qu’on  la  vifite 
afliduement , on  la  fatigue  , on  l’impor- 
tune : & lorfqu’on  l’a  mécontentée , on 
en  eft  inflruit  fans  délai  ; un  torrent  d’in- 
veétives  , de  reproches  & de  cris  aigus , 
annonce  à l’rnftant  fon  dépit.  Laifléz-la 
exhaler  la  rage  : vouloir  la  calmer , c’eft 
l’aigrir.  Dans  les  momens  où  elle  eft  de 
fang  froid , vous  rifquerez  un  peu  moins 
à lui  faire  des  remontrances  : mais  vous 
n’y  gagnerez  pas  plus.  “ Au  fond  , 
„ avois-je  tort , vous  dira-telle  ? Que 
,,  ne  s’y  prend-t’on  mieux  ! J’avoue  que 
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»,  je  fuis  un  peu  prompte  : mais  ce  n’elt 
5,  pas-là  un  grand  mal  ; il  faut  me  pren- 
,,  dre  comme  je  fuis;  ,* 

Quand  tous  les  hommes  fefoient 
également  attachés  ‘à  la  vertu  , ils  ne 
laifferaient  pas  de  différer  en  bien  des 
points.  Le  fond  des  principes  de  mo- 
rale & des  fentimens  , feroit  le  mê- 
me dans  tous  : mais  ils  ne  fe  copie- 
roient  pas  pour  cela  dans  les  chofes  in- 
différentes aux  bonnes  mœurs;&  rien  en 
effet  ne  les  y oblige.  Dieu  nous  a donné 
fa  loi  pour  réglé  de  cc  duite,  & non  pas 
nos  fémblables  pour  modèles.  On  peut! 
fort  bien  être  aulïï  vertueux  qu’un  au- 
tre , fans  lui  reffembler  de  caraétere- 
Suppofons  donc  une  fociété  compoféé 
de  tous  gens  de  bien  : on  y rencon- 
trera encore  de  quoi  exercer  fa  pa- 
tience. L’efprit  fin  & pénétrant  ne  ap- 
portera qu’avec  peine  des  génies  lourds 
. de  pefans  ; un  plaifant , un'  facétieux  né 
fympathifera.  pas  avec  un  mélancolique^ 
Que  l’un  foit  pofé  , l’autre  vif  ; l’un 
r . * ' O quand 
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grand  parleur  3 l’autre  filentieux  : que  dd 
fujets  de  rupture  pour  des  humeurs  im- 
patientes ! Mais , dans  ma  fuppofition , 
tous  font  des  hommes  vertueux  , qui 
tous  par  conféquent  méritent  quelques 
égards.  Cherchez  premièrement  cette 
qualité  efléntielle  , dans  ceux  avec  qui 
vous  vous  liez  : elle  eft  alfezprécieufe, 
alfez  rare  3 allez  excellente , pour  effacer 
ou  couvrir,quelques  légers  défauts.  Paf- 
fez  tout  à un  homme  en  qui  vous  con- 
noiffez  des  mœurs  & de  la  probité:  vous 
le  devez  ménager  avec  foin  ; vous  per- 
driez un  thréfor,  fi  jamais  il  vous  échap- 
poit.  Rien  ne  relfemble  plus  à Dieu , 
qu’un  homme  jufle  & vertueux  : or  ce 
feroit  infulter  Dieu  3 que  d’outrager  fon 
image. 

Tymon  eft  froid  & taciturne  : les  ris 
& l’enjouement  ne  dérident  jamais  fon 
front  plilfé  ; les  alfemblées  où  l’on  fe 
les  permet , font  pour  lui  des  pays  per- 
dus 3 où  il  porte  un  vifage  fombre  3 un 
air  trifte  & déconcerté.  Lorfque  par  des 

iai- 
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hifons  de  bienféance , il  s’eft  cru  obligé 
d’y  venir  , on  l’y  trouve  de  trop  , on 
voudrait  bien  qu’il  s’en  fût  difpenfé;. 
Mais , en  revanche  , Tymon  a le  cœur 
droit , l’efprit  bien-fait , & l’ame  géné- 
reufe.  Ayez  befoin  de  fon  fecours  ; c’en 
eft  aftez , c’eft  un  titre  fuffifant  auprès 
de  lui , pour  le  mériter*  Il  efl  grave  & 
férieux  : mais  il  n’efl  ni  foupçonneux  ni 
cauftique.  Il  s’abftient  des  plaifirs  per- 
mis: mais  il  ne  les  condamne  pas.  Vous 
ne  l’entendrez  point  ni  cenfurer , ni  mé- 
dire. Il  parle  peu  : mais  il  eft  véridique  5 
fa  bouche  eft  un  organe  pur , que  n’ont 
jamais  fouillé  le  menfonge  ni  l’équivo- 
que. Traitez  fans  rien  craindre  avec  lui: 
Vous  n’aurez  pas  befoin , pour  afturer 
l’exécution  de  fes  engagemens , de  té* 
moins  ni  de  garantie*  Où  pourriez-vous 
trouver  des  cautions  plus  fûres  que  Ty* 
mon  lui*même  f . . . : . 

Ceux  qui  donnent  le  plus  fouve'rrë 
matière  à des  vivacités , font  furtout  les 
ônfansj  les  domeftiques  & le  bas  peu- 

O ij  pie. 
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pie.  Ce  n’eft  pas  que  ces  gens-là  foient 
d’une  efpece  plus  vile  en  foi  que  le  relie 
des  hommes , ni  qu’ils  aient  le  cœur  plus 
gâté  : c’eft  feulement,  que  n’ayant  point 
appris  par  ce  qu’on  appelle  l’ufage  'du 
monde , à fe  voiler  fous  des  apparences 
trompeufqs  ; leurs  défauts , étant  plus 
vifibles  , en  font  aulîi  plus  choquans. 

Damans  , ainfi  que  la  plûpart  des 
meres  , a des  enfans  badins  , follâtres  & 
inappliqués.  Elle  a beau  s’épuifer  en  le- 
çons , en  réprimandes  : on  ne  l’écoute 
pas  , ou  l’on  oublie  qu’elle  a parlé , dès 
qu’elle  a fermé  la  bouche.  L’impatience 
enfin  l’emporte , elle  crie , tonne  , me- 
nace , & frappe  à coups  redoublés.  La 
tendreffè  maternelle , fufpendue  , fait 
place  au  eouroux.  Qui  de  vous , ou  de 
vos  enfans , Damaris , eft  plus  condam* 
nable  ? La  légèreté  les  entraîne  : la  co* 
îere  vous  tranfporte.  La  prudence  efl> 
elle  plus  de  leur  âge,  que  la  modération, 
du  vôtre  ? “ Ils  doivent  au  moins  m’o 
ti  béir , „ dites-vous.  Et  vous  3 à la  rai* 

fon  > 
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ïon  i qui  vous  interdifoit  ces  violences 
déplacées.  Châtier  par  emportement , 
c’eft  moins  punir , que  fe  venger. 

Quel  démon  agite  Aphronie  ? Je  l’en- 
tens  gourmander  fans  celle  fes  femmes 
& fes  valets.  Se  fom>iis  donc  tous  li^ 
gués  pour  aigrir  fa  bile  amere  ? Non , ce 
font  d’innocentes  viétimes  de  fes  fureurs 
capricieufes.  Qu’ Aphronie  rabatte  un 
peu  de  fa  fougueule  pétulance  : tous 
leurs  forfaits  difparoilfent  ; ils  ne  lui 
femblent  coupables , que  parce  qu’elle 
eft  emportée.  Son  humeur  impatiente 
lui  groflit  tous  les  objets  , dont  fa  fan- 
taifie  eft  ble{Tée,&  transforme  à fes  yeux 
en  crimes  , les  fautes  les  plus  légères. 

Nos  Domeftiques  font  des  hommes  : 
c’eft  une  caufe  infaillible  pour  qu’ils  ne 
foient  pas  fans  défauts  : & c’eft  auflî  une 
raifon  pour  nous  , d’uièr  avec  eux  d’in-r 
dulgence. 

• Vous  méprifez  le  bas  peuple  : & vous 
avez  raifon , fi  vos  mépris  ne  tombent 
que  fur  fa  grofliereté , fpn  ignorance  & 

O iij  H 
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la  baffeffe  de  Tes  fentimens.  A en  jugef 
par  ces  côtés  hideux  , ce  n’eft  qu’une 
vile  fourmiliiere  , qui  fe  remue  & fe  tré-* 
mouffe  fans  connoiflance  & fans  defTein; 
un  corps  fans  yeux , qui  marche  fans 
voir  où  il  va  ; ou  qui  n’efl  guidé  tout  au 
plus  que  par  l’appas  d’un  gain  fordide , 
& ne  connoît  prefque  jamais  fes  vérita- 
bles intérêts  : ennemi  de  la  fagefle  & de 
la  modération  ; turbulent , féditieux  5 
féroce  quand  on  le  ménage  , lâche  & 
rampant  quand  on  l’opprime  ; vain , in- 
confiant  & fuperflitieux  ; amateur  de9 
nouveautés , en  proie  à la- prévention  î 
s’arrogeant  le  droit  de  juger  ceux  qui 
rinflruifent  & le  gouvernent , & les  ju- 
geant tou  jours  mal. 

Mais  de  cette  claffe  ignoble  , tirer 
quelques  fujets  dociles  , &d’un  âge  en- 
core fufceptibie  de  leçons  & d’enfeigne- 
mens  : c’ell  peut-être  un  diamant  brut, 
qui , mis  en  œuvtfe  par  une  main  ha- 
bile, vous  furprendra  par  l'on  éclat  é- 
bloüiûant  ; la  fagefle  &la  vertu,  fruits 
: : - de 


N 
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de  l’éducation  , le  décerneront  de  la 
foule  ; les  richeflès  & les  honneurs  feuls 
n’auroient  pas  empêché  qu’il  n’y  de- 
meurât confondu.La  plûpart  des  Grands 
font  peuple. 

Dédaignez  tant  qu’il  vous  plaira,  la 
populace  en  général  : mais  dans  chacun 
de  ceux  qui  la  compofent , envifagez 
des  hommes  comme  vous  j aimez-les  à 
ce  titre  , & fupportez  leurs  défauts. 
Soyez  furtout  indulgent  pour  ceux  que 
l’infortune  humilie  : vos  hauteurs  & vos 
duretés  leur  rendroient  encore  plus  cui- 
fant  le  fentiment  de  leurs  malheurs. 
Comme  on  pardonne  à un  malade  , fes 
caprices  & fes  humeurs  : on  doit  auflî 
paffer  aux  miférables , tous  les  égare- 
mens  dont  leur  mifere  eft  la  caufe. 

Vous  n’êtes  point  parfait , fans  dou- 
te : traitez  donc  vos  femblables , comme 
vous  avez  intérêt  qu’ils  vous  traitent. 
N’eufliez-vous  même  aucuns  défauts  : 
vous  n’auriez  point  acquis  par-là  le  droit 
d’infulter  ceux  qui  en  ont  ; c’eft  feule- 

O iv  ment 
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ment  une  raifon  pour  les  plaindre  fat 
vantage.  Adonis  , quoique  le  plus  beau 
des  hommes  , n’auroit  pas  été  -excufa? 
ble  , s’il  eût  outragé  Therjîte. 


t Article  II. 

-,  Du  Courage. 

Définition  du  courage.  Divifion  du  pré- 

fient  article  en  deux  paragraphes. 

J’appelle  courage  , la  vigueur  nécef- 
faire  à l’ame , pour  exécuter  des  aélions 
vertueufe.s.  , qui  par  les  obftacles  qu’il 
faut  braver  , feraient  impraticables  à 
des  cœurs  pufdlanimes.  Or  ces  obfta- 
cles , ou  fpnt  au  fond  de  notre  cœur, 
ou  naiftent  du  dehors.  De-là  deux  for- 
tes de  courage  : l’un  par  lequel  , de- 
yenüs  forts  contre  nous-mêmes  , nous 
parvenons  à nous  vaincre , jç  l’appel- 
lerai grandeur  d’ame  ; l’autre  qui  agif 
fant  au  dehors,  renverfe  les  barrières 
qui  s’oppofoient  à nos  deftêins , je  l’ap- 
pellerai héjroïfme. 
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§.  I. 

Çe  LA  GRANDEUR  d’aME.' 

Elle  nous  porte  à la  recherche  du  beau  ; 
ce  que  cejl  que  ce  beau.  Mépris  des  biens 
périJJableSj  fource  des  vertus  ; émula- 
tion j fource  des  talens.  PareJJej  pré- 
judiciable à l'ame  au  corps.  Emur 
lation  j dijTftiEle  de  t envie  £r  de  ïam-  * 
bidon. 

J’entends  par  grandeur  d’ame  , ce 
fentiment , noble  , qui  nous  montrant  le 
vrai  beau  , nous  y fait  tendre  avec  em- 
preffement.  Mais  où  le  chercher  ce  vrai 
beau  f Quelles  en  font  les  fources  f Ce 
font , à mon  avis  , la  vertu  & les  talens  : 
tout  le  refie  n’eft  que  clinquant , parade 
& décoration.  Or  la  vertu  naît  du  mé- 
pris des  biens  périlfables  ; & les  talens  , 
de  Témulation. 

Le  coeur  humain  efl:  naturellement 
vertueux  & grand  : ôtez-lui  les  baffes  af- 
fedions  qu’il  contraéle,lorfqu’il  fe  laide 
/ ‘ " en-. 
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entraîner  par  les  fens  ; il  reprendra  de 
lui-même  fa  noblefle  originaire. 

i . La  grandeur  d’ame  ne  confifte  pas 
à négliger  Tes  propres  intérêts  , mais  a 
ne  tourner  Tes  defirs  cjue  fur  des  biens 
folides  & réels.  Le  jufte  n’a  pas  moins 
d’ardeur  pour  fa  félicité  que  le  méchant  : 
mais  il  connoît  mieux  les  moyens  de  le 
la  procurer , & les  pratique  plus  volon- 
tiers. Il  fait  que  la  vertu  feule  peut  fuf- 
fire  à le  rendre  heureux  ÿ & que  fi  d’au- 
tres avantages  y contribuent  auffi  en 
quelque  chofe  , ce  n’eft  qu’autant  qu  elle 
les  accompagne.  Si  fans  bleifer  la  pu- 
reté de  fes  mœurs  , il  peut  jouir  d’une 
vie  aifée  & tranquile  , exempte  d’amer- 
tumes & de  douleurs , & alfaifonnée  par 
d’innocens  plaifirs , il  la  préférera  fans 
doute  à une  vie  traverfée  par  des  revers, 
des  défaftres  , des  vexations  , ou  em- 
poifonnée  par  la  fouffrance  , les  oppro- 
bres ou  les  regrets.  Mais  donnez-lui  à 
choifir  entre  une  a&ion  vertueufe , qui 
ruine  là  fortune,ou  mette  fa  vie  en  dan- 
ger ; 
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ger  ; & une  aélion  lucrative  , mais  qui 
flétriroit  fa  vertu  : quelque  grand , quel- 
qu’immenfe  que  foit  le  gain  qu’il  en 
puiflfe  efpérer,fon  choix  eft  fait , il  n’hé- 
fitera  pas  j la  vertu  eft  bien  d’un  autre 
prix  à fes  yeux  > que  fon  repos , fon 
plaifir  ou  fa  vie. 

Sophrone  & Pulcherie  fembloient  être 
nés  l’un  pour  l’autre  ; la  conformité  de 
leur  goût , de  leur  génie  & de  ieur  ca- 
ra&ere , eût  établi  entre  eux , une  union 
inaltérable  : mais  elle  a difpofé  de  fa 
main.  Il  l’aime  cependant  : s’il  la  voit , 
fon  amour  croîtra , & fans  doute  aulfi  fa 
foiblefle.  Pour  éviter  fa  chûte  , il  eft  un 
moyen  alfuré , dur  à la  vérité  , mais 
unique  : c’eft  de  ne  plus  voir  Pulcherie. 
Sophrone  s’y  refout  : voilà  fa  vertu  fau- 
vée.  L’amour  eft  un  ennemi  qu’on  ne 
peut  vaincre  qu’en  fuyant. 

Un  innocent  eft  accufé  devant  Eaque  : 
les  accufateurs  font  puiflfans  ; on  lui  dic- 
te le  jugement  qu’on  attend  de  fa  com- 
plaifance  5 la  fentence  qu’il  portera  va 
, dé- 
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décider  de  fa  propre  ruine  ou  de  fori 
élévation.  Mais  pour  un  Juge  intégré , 
qu’eft-ce  que  la  fortune , en  comparai* 
fon  de  l’équité  ? 

Callijîhèm  eft  dépofitaire  d’une  am- 
ple fucceflion , qu’un  oncle  , dont  il 
s’eft  cru  l’héritier , l’a  chargé  de  remet-r 
tre  à un  fils  qu’il  dit  avoir , mais  que  la 
loi  ne  çonnoît  pas.  Callifthène  a pro* 
mis  , fans  témoins  , fans  écrit , tout  ce 
que  l’oncle  a exigé  de  lui.  Cependant , 
fruftré  d’un  bien  fur  lequel  il  comptoit, 
il  gémit  dans  l’accablement  de  la  plus 
affreufe.  indigence.  “ Quel  fi  grand  mal , 
,,  dites- vous  , s’il  fe  l’approprioit' , ou 
,,  qu’il  en  détournât  du  moins  une  par* 
„ tie  à fon  profit  ? Qui  le  fauroit  f „ 
Pieu  j qui  fait  tout , & Callifthène  , qui 
pe  pourroit  pas  l’ignorer.  Quoi , fortir 
de  l’indigence,  pour  tomber  dans  la  per- 
fidie ! Ce  n’efl  pas-là  fe  délivrer  : c’eft 
fe  perdre. 

Carotté  fur  un  bûcher  par  ces  zélés, 
qui  font  mourir  les  gens  fous  prétexte 
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religion  , votre  vie  efl:  dans  vos  mains  : 
les  barbares  confentent  à vous  délier , Il 
vous  confentez  à mentir  , à trahir  vos 
fentimens.  Quelle  étrange  clémence  ! 
Ce  qu’ils  exigent  de  vous , efl;  bien  pis  i 
que  le  mal  qu’ils  voulaient  vous  faire; 

2.  L’aélivité  de  notre  efprit,  laftruc- 
ture  de  nos  organes  , leur  vigueur  & 
leur  mobilité  ; & plus  encore  que  tout 
cela  , nos  befoiris  toujours  renaiflans , 

* nous  avertiflent , que  la  main  qui  nous 
a formés,  nous  a faits  pour  une  vie  agifi 
fante  & exercée  : or  la  fin  à laquelle  le 
Créatdbr  nous  deftine  , efl  toujours  la 
meilleure  de  toutes  celles  où  nous  pour- 
rions tendre; 

C’eft  un  fentiment  bas  & inventé 
par  la  molleife  , que  de  regarder  comme 
châtiment , la  nécefîké  du  travail  : c’en 
feroit  fait  de  nous  au  contraire  , fi  Dieu 
nous  l’eût  interdit.  L’inaélion  efl  une 
forte  de  léthargie, également  pernicieufe 
à l’ame  & au  corps. 

Rhathyme  en  fournit  la  preuve  : ce 
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qui  l’occupe , lui  déplaît  : ce  qui  Vé* 
xerce , le  laflfe  ; c’eft  même  une  fatigue 
pour  lui  que  d’exifter  3 fa  félicité  iou-* 
veraine  feroit  d’être  anéanti.  N’imagi- 
nant pas  que  Dieu  puilîe  mieux  ré- 
compenfer  ceux  qu’il  aime  , c’eft  - là 
le  Paradis  qu’il  attend  3 & dès  cette 
vie  , il  anticipe  fon  bonheur , en  pro- 
longeant tous  les  jours  fon  fommeil 
bien  avant  dans  la  matinée.  Le  moment 
de  fon  réveil  eft  un  inftant  fatal  pour 
lui  : il  l’écarte  autant  qu’il  peut  ; & 
forcé  de  s’arracher  enfin  du  lit , il  lailfe 
voir  encore  long-tems , fur  fon  frtmt  fa- 
rouche &c  ridé , qu’il  n’eft  debout  qu’à 
regret.  Il  s'habille  à vingt  reprifes  , les 
bras  lui  tombent  * il  n’y  fauroit  fuffire* 
Par  où  va-t’il  commencer  fa  journée  ? 
“ Qu’on  me  donne  à manger , „ dit-il* 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ait  faim  , ni  peut-être 
qu’il  foit  gourmand  : mais  c’eft  qu’un 
homme  défœuvré  remplit  toujours  par- 
là  quelques  quarts  d’heure  de  vuide  t 
fans  que  fa  nonchalance  en  foufire  ; 
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fendant  douze  heures  qu’il  va  être  fur 
pié,  il  aura  fouvent  recours  à ce  même 
expédient.  Les  intervalles  que  lui  laif- 
fent  ces  petits  repas  de  caprice, font  rem* 
plis  par  quelques  frivolités , qui  fe  fuc- 
cedent  promptement  l’une  à l’autre, par- 
ce qu’aucune  ne  l’amufe.  Rien  n’eft  fi 
peu  fenfible  au  plaifir, qu’un  pareffeux  : 
c’eft  une  ame  engourdie  que  rien  ne 
pique  ni  n’éveille.  A charge  à lui-mê- 
me , il  voudroit  pouvoir  fe  fuir , & n’en 
a pas  la  force  : cet  éternel  ennui  qu’il 
traîne  par  tout , prend  mille  formes  dif- 
férentes, pour  fon  fuppiice  & pour  ce- 
lui des  autres.  Tantôt  c’eft  laflitude  ; il 
fe  fent  lourd  , pefant , il  ne  fauroit  re- 
muer le  bout  du  doigt  : tantôt  c’eft  in- 
commodité ; il  a je  ne  fai  quel  mal , 
qu’il  ne  peut  pas  définir:  d’autres  fois 
il  eft  chagrin, fans  favoir  ce  qui  l’attrifte  i 
dans  tous  les  terns  il  a l’humeur  inéga- 
le , difficile  & cauteleufe.  A l’enten- 
dre i on  ne  le  fert  jamais  bien  ; on  n’a 
pour  lui  aucuns  égards , on  ne  le  plaint 
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point  quand  il  fouffre  , on  eft  dur , oit 
le  voudroit  voir  mort.  En  tout  cas , ce 
•feroit  lui  vouloir  du  bien  : fa  fombre 
imagination  , fon  indolence  , fapareffe, 
réaiiferont  bientôt  tous  fes  maux  imagi- 
naires. Il  fera  demain , s’il  ne  l’eft  pas 
dès  aujourd’hui , cacochyme  , hypo- 
condriaque , langoureux  étique  & dé- 
bile. Eft-ce  un  bonheur  que  la  yie  pour 
qui  la  conferve  à ce  prix  f 
La  nonchalance  & la  molleffe*ont  rui- 
né plus  de  tempéramens , que  n’ont  ja- 
mais fait  les  travaux  les  plus  exceflifs  : 
& l’exercice  modéré , loin  de  nuire  à 
la  fanté , l’affermit  & la  fortifie. 

. Membres  d’une  fociété  dont  les  fe- 
cours  nous  font  néceffaires  * nous  de- 
vons , pour  les  mériter , la  fervir  aufïi 
nous-mêmes  , & la  fervir  avec  zele. 
Remplir  un  devoir  froidement  y é’eft  ne 
s’en  point  acquiter  ; & ce  qii’on  fait  à 
regret , on  le  fait  toûjours  mal. 

Il  eft  mille  emplois  différens,  qui 
tous  concourent  au  bien  commun  : 
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’thoififfez  parmi  ceux  qui  font  à votre 
portée  ; étudiez  votre  goût  , toriful- 
tez  votre  capacité  , & décidez-vous 
pour  l’état  qui  vous  plaira  davantage. 
Votre  choix  uhe  fois  arrêté,  faites- 
vous  uh  point  d’honneur  d’exceller 
dans  la  prôfeffiort  que  vous  aurez  pré- 
férée. 

L’éfnülation  parbît  voifine  de  l’en- 
Vie  & de  l’ambition  : mais  néantmoinâ 
elle  ne  tient  rien  ni  de  l’une  ni  de  l’au- 
tre. Loin  de  s’attrifter  du  mérite  d’au- 
trui , elle  s’en  fait  un  mbtif  pour  tendre 
à la  petfeétion  avec  plus  d’empreffe- 
ment  : c’eft  l’honneur , c’eft  l’amour  du 
devoir  qui  l’eXcite  ; & non  paS  la  foif 
des  grandeurs , ou  l’aiguillon  de  l’envie. 

Phliflène  hait  ceux  qui  pfoTperent  , 
qui  brillent,  qui  fe  diftinguent.  Tous 
les  avantages , qu’il  voit  poffédés  par 
d’autres , il  les  croit  déplacés  i c’eft  à 
lui  qu’ils  étoient  dûs,  on  ne  fait  paS 
connoître  ce  qu’il  vaut.  C’eft  Y envie  qui 
dévore  Phliftène. 
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Philotime  , ébloui  par  l’éclat  des  di- 
gnités , en  fait  l’unique  objeé  de  fes  dé- 
firs  & de  fes  foins  ; plus  curieux  de  les 
obtenir  que  de  s’en  rendre  digne.  Les 
honneurs  qu’il  a brigués  lui  deviennent 
infipides  , dès  qu’une  fois  il  en  jouit  : 
ou  , pour  mieux  dire , il  he  jouit  d’au- 
cuns fon  Cœur , toujours  hofs  de  lui- 
même  , ne  s’attachant  qu’à  ceux  où  il 
n’a  pas  encore  atteint.  C’eft  l'ambition 
qui  le  ronge. 

Mais  pour  Eudoxe  , il  eft  vifible 
qu’une  noble  émulation  eft  le  feul  mo- 
bile qui  l’anime.  L’art  oratoire  eft  ce- 
lui qu’il  embraftè  , art  qu’un  ambitieux 
n’eût  point  aflurément  choifi:  dans  le 
pays  qu’habite  Eudoxe , le  talent  de  la 
parole  n’eft  pas  fort  confidéré.  Joignez* 
y , fi  vous  voulez  , de  la  juftefle  & de 
la  préeifion  dans  l’efprit  , une  étude 
profonde  des  mœurs , des  lois , des 
ufages  & des  coutumes  ; en  un  mot , 
tant  de  talens  qu’il  vous  plaira  lui  fup- 
pofer  : tout  cela  n’eft  rien , & ne  fauroit 
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le  mener  loin , s’il  n’a  point  d’argent 
dans  Tes  coffres.  Dans  ce  pays , tout  eft 
vénal  i on  y a mis  à l’encan  tout  ce  qui 
de  fa  nature  étoit  fait  pour  encourager 
lestalens.  On  y vend  le  droit  de  dif- 
pôfer  des  biens  & de  la  vie  même  des 
citoyens  ; celui  d’expofer  la  Tienne  à la 
tête  d’uri  régiment  ; Celui  de  manier  les 
revenus  de  l’Etat  & les  rentes  dés  par- 
ticuliers , de  préfider  dans  un  tribunal , 
d’en  rédiger  lès  jugemens  ; ou  de  les! 
faire  exétuter  ; on  y vend  jufquà  de 
vains  titres , des  noms  , des  armoiries , 
& je  ne  fai  quelle  diffinétion  y qü?on 
appelle  de  lâ  noblefle.  Ceftê  odieulè 
vénalité  , qu’èn  vain  on  eflayeroît  de 
juftifier , ôtant  donc  au  mérite  tout  ef- 
poir  de  récompenfêjl’émulation  fi’^peut 
être  que  fort  rare  : mais  en  revanche  , 
elle  y brille  dans  toute  fa  pureté.  Eudo- 
xe  en  s’adonnant  à l’éloquence  du  bar- 
reau , ne  fera  pas  foupçonné  d’afpirer 
aux  premiers  emplois  de  l’Etat  ; puif- 
qu’il  eft  sûr , que , ne  les  pouvant  point 
• P ij  ache- 
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acheter  , il  n’y  parviendra  pas.  Son  ok 
jet  feul  eft  d’exceller  dans  l’art  auquel 
il  s’eft  borné  , de  tirer  la  vérité  du  {om- 
bre cahos  où  la  chicane  l’enveloppe  , 
de  la  préfenter  aux  Juges  en  termes 
clairs  & lumineux  , & de  les  forcer , 
par  l’évidence , à rendre  juftice  au  bon 
droit.  Qu’un  autre  en  falfe  autant , Eu- 
doxe  n’en  eft  point  piqué  : que  lui 
importe  par  qui  le  bien  fe  falfe , pourvu 
qu’il  foit  fait  ? Un  innocent  alloit  périr, 
c’eft  Callideme  qui  le  fauve  ; un  pu- 
pille étoit  opprimé , c’eft  Euphrade  qui 
le  défend  i n’importe,  puifqu’ils  ont 
réufli , il  n’eût  rien  fait  de  plus  fans 
doute , leur  fuccès  en  eft  un  pour  lui. 

Si  l’on  n’avoit  en  vûe  dans  l’exer- 
cice de  fes  talens , que  le  bien  public  & 
l’honneur  3 on  feroit  inaccelfible  à la 
balfe  jaloufie. 
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§.  II. 

De  l’He’roïsme. 

Idée  de  VHéroïfme.  1 . Fermeté  ^ difîin&e 
de  r opiniâtreté.  2.  Intrépidité,  diflintte 
de  la  brutalité.  3.  Eloge  de  la  valeur. 
Portrait  dé  un  homme  vaillant  * oppofé 
à celui  dé  un  homme  féroce.  Funejles  ef- 
fets de  la  guerre.  Car  aller  es  qui  dif- 
tinguent  lafauffe  valeur  de  la  vérita- 
ble bravoure.  Si  la  vengeance , & fin- 
gulierement  les  duels , font  les  effets  du 
courage  ou  de  la  lâcheté. 

La  grandeur  d’ame  eft  comprife  dans 
VHéroïfme  ; on  n’eft  point  un  Héros  , 
avec  un  cœur  bas  & rampant  : mais 
rhéroïfme  différé  de  la  fimple  grandeur 
d’ame , en  ce  qu’il  fuppofe  des  vertus 
d’éclat,  qui  excitent  l’étonnement  & 
l’admiration.  Quoique  , pour  vain- 
cre fes  penchans  vicieux' , il  faille 
faire  de  généreux  efforts  , qui  coû-r 
tent  à la  nature  ; les  faire  avec  fuccès , 
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eft , fi  l’on  veut , grandeur  d’ame  ; mais 
ce  n’eft  pas  toujours  ce  qu’on  appelle 
héroïfme.  Le  Héros  , dans  le  fêns  au- 
quel ce  terme  eft  déterminé  par  l’ufa- 
ge  , eft  un  homme  ferme  contre  les  dif- 
ficultés, intrépide  dans  les  périls  , & 
vaillant  dans  les  combats. 

I.  La  fermeté  & l’opiniâtreté  pnt 
quelques  traits  qui  fe  reftemblent  : mais 
dans  les  deux  tableaux  qui  fuivent , 
vous  diftinguerez  aifément  l’une  de 
l’autre. 

Thymocrate  embrafle  un  fentiment  : 
dès-lors  quiconque  a le  malheur  de  vi- 
vre fous  fa  dépendance , fera  forcé  de 
l’adopter  auffi.  Lui  repréfenter  qu’il  fe 
trompe  , c’eft  une  audace  , une  révol- 
te :■  le  lui  prouver  , c’eft  un  outrage  im- 
pardonnable. Il  a fait  un  reglement  de 
caprice  , qu’il  prend  pour  un  chef-d’œu- 
vre de  prudence  & de  politique  : on  l’in- 
forme par  d’humbles  requêtes  , des  in- 
convéniens  qui  en  rendent  l’exécution 
impraticable  , avis  & requêtes  perdus. 
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Thymocrate  n’a  jamais  fu  ni  penfer , ni 
réfléchir  : il  ne  fait  que  vouloir.  Modé- 
rer fon  ordonnance, ou  la  fupprimer,  eût 
été  le  parti  Le  plus  fage  : mais  ce  n’eût 
pas  été  le  plus  defpotique.  “Un  Inten- 
5,  dant  de  Province  , un  Magiftrat  de 
„ ma  forte  , doit-il  prendre  la  loi  d’une 
„ vile  populace  ? Mon  ordonnance  efl 
3,  une  nouveauté  .-'eh  bien , qu’on  s’y  con- 
„ forme  & dans  dix  ans  ce  n’en  fer? 
33  plus  une.  On  la  cenfure  * on  en  releve 
33  les  abus  ; que  m’importe  la  critique 
33  de  gens  faits  pour  m’obéir  ? C’efl  3 
33  dit-on  , compromettre  mon  autorité,  que 
3,  de  commander  timpojjible.  Je  la  faurai 
„ bien  mettre  à couvert , en  châtiant 
„ ceux  qui  fe  plaignent.  Reculerai-je 
3,  après  m’être  avancé  fi  loin  ? L’ordre 
SJ  eft  lâché  : jufte  ou  non , il  faudra 
3,  bien  qu’on  s’y  foûmette.  Le  pays  ,Jî  je 
33  mobfline  J efl  prêt  à fe  foûlever  : qu’il 
„ fe  foûleve  ; on  le  faura  bien  réduire. ,, 
Voilà  de  l’opiniâtreté  : & voiçi  à pré- 
fent  de  la  fermeté. 
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Choregue  a fervi  fa  Patrie  en  qualité 
de  Minière , d’homme  de  guerre  & de 
finance  : le  bien  public  fut  en  tout  fon 
unique  objet  rien  de  ce  qui  pouvoit  y 
concourir  ne  lui  fembloit  indifférent. 
Avoit-il  formé  un  delfein  qui  tendît  vi- 
fiblement  à ce  but  : l’exécution  en  étoit 
sûre  , pourvu  qu’il  n’eût  à furmonter 
que  la  critique  des  efprits  faux  , que 
les  pièges  qu’ils  lui  tendoient , que 
les  traverfes  qu’ils  lui  fufcitoient.  Les 
inconvéniens  d’un  projet  pouvoient  le 
rebuter,  mais  non  pas  fes  difficultés. 
Favori  de  fon  Roi , loin  de  defcendre , 
pour  lui  complaire  , à d’indignes  flate- 
ries  ; il  ofoit  lui  préfenter  la  vérité  fans 
voile , & la  lui  faire  envifager.  Cent 
fois  fes  libres  remontrances  l’expofé- 
rent  à perdre  fon  pofte  : mais  le  bon- 
heur de  l’Etat  lui  parut  toujours  préfé- 
rable à fon  avantage  particulier.  Il  fe 
faifoit  honneur  plutôt  de  fervir  fon 
Prince  , que  de  pofféder  fa  faveur  , & 
fongeoit  moins  à éviter  fa  difgrace,qu’à 
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he  la  pas  mériter.  “ J’ai  bien  pu  , di- 
oit-ïl , hafarder  ma  vie  dans  les  com- 
„ bats , pour  la  gloire  de  mon  maître  & 
,,  la  mienne  : & je  craindrois  de  rif- 
„ quer  ma  fortune  ! „ 

Heureux  le  Monarque  à qui  le  Ciel 
propice  auroit  accordé  un  pareil  Mi- 
. niflre  ! Mais , fans  doute , mon  le&eur 
ne  prendra  celui  que  je  peins , que  pour 
un  être  imaginaire:  & je  me  garderai 
bien  moi-même  d’en  affirmer  l’exiftence. 
Quelque  rares  cpie  foient  les  Alexan- 
dre & les  Ccfars  ; on  en  trouve  bien 
plus  encore  que  de  Minières  définté- 
refTés , dont  l’unique  point  de  vue  foit 
le  bien  de  l’Etat  & l’honneur  de  leur 
Souverain. 

L’opiniâtreté  efl  un  entêtement  aveu- 
gle pour  un  fujet  inutile  ou  injufle  : elle 
part  pour  l’ordinaire  d’un  efprit  fot  ou 
méchant,  pu  méchant  & fot  tout  en-, 
femble  ; qui  çroiroit  fa  gloire  ternie  , 
s’il  revenoit  fur  fes  pas  } lorfqu’on  l’a- 
vertit qu’il  s’égare. 
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La  fermeté  au  contraire  eft  la  réfo- 
lution  confiante  d’un  homme  fenfé , qui 
perfifte  dans  un  deflein , qu’il  fait  être 
jufte  & utile , malgré  les  oppofitions 
qu’il  rencontre , ou  les  travaux  qu’il  lui 
en  coûte.  C’eft  l’honneur , c’eft  la  ver- 
tu , c’eft  l’amour  du  bien  public,  qui  inf 
pirent  la  fermeté.  Je  dis  l'amour  du  bien 
public , car  celui  qui  ne  s’obftine  à pour- 
fuivre  une  entreprife  , que  par  la  confé- 
dération de  fon  propre  avantage , n’eft 
qu’une  ame  intéreflfée  » dont  la  confi 
tance  a plutôt  pour  principe , la  bafleffe 
que  l’héroiTme. 

Pour  l’honneur  & pour  la  vertu , on 
ne  fauroit  trop  faire  : mais  on  fait  trop* 
pour  la  fortune , lorfqu’on  lui  facrifie 
fa  fanté , fon  repos , fa  maîtrelfe  ou  fon 
ami. 

2.  L’ifitrépidité  eft  une  forte  de  fer- 
meté , mais  éprouvée  par  la  préfence 
du  danger , des  peines  & des  foufïran- 
ces  : elle  caraélérife  plus  particulière- 
ment le  Héros.  Diftinguons-là  de  la 
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brutalité , qui  peut  produire  à peu  près 
les  mêmes  effets  > mais  ne  part  point 
du  même  principe. 

Penifandre  ne  craint  rien  : les  gouf- 
fres , les  précipices  , le  fer , le  feu , la 
foudre  même,  foi\t  des  bornes  impuif 
fantes  contre  fes  hardis  attentats.  Il  fe 
croit , fans  doute , intrépide  , & tran- 
che du  héros  : çe  n’eft  qu’un  fcélérat  , 
qu’une  fureur  brutale  aveugle  : il  s’é- 
tourdit fur  le  péril, plutôt  qu’il  ne  le  mé- 
prife  ; il  fuçcomberoit  lâchement , s’il 
ofoit  le  confidérer.  Un  méchant  ne  le 
brave  que  faute  de  le  connoître , ou  par 
l’efpoir  d’en  échapper.  Qu’on  ne  s’y 
trompe  point  : tout  homme  fans  vertu , 
eft  au  fond  de  l’ame , un  lâche  ; qui  n’a 
pour  fe  défendre  de  la  poltronerie , que 
l’emportement  & la  rage. 

C’eft  dans  Cratere  qu’il  faut  cher- 
cher l’homme  intrépide.  Avant  de  com- 
mencer , il  a d’abord  examiné  fi  ce 
qu’il  entreprend  eft  poflible , & digne 
d’un  homme  d hpnneur.  Alors  le  dan- 
ger 
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ger  n’a  plus  rien  qui  l’effraye  : il  le 
voit  d’un  front  ferein , & lui  fait  tête 
fans  fe  troubler.  S’il  y fuccombe , ce 
fera  la  force  qui  lui  aura  manqué  , & 
non  pas  le  courage  5 & de  quelque  ma-< 
niere  qu’il  s’en  tire. , ayant  combattu 
jufq  u’au  bout  , il  en  fort  couvert  de 
gloire. 

Souvent  entre  l’homme  intrépide  & 
le  furieux , il  n’eft  de  différence  vifi-? 
ble  , que  la  caufe  qui  les  anime.  Celuh 
ci  pour  des  biens  frivoles , pour  des 
honneurs  chimériques , pour  de  véri-r 
tables  riens , qu’on  acheteroit  encore 
trop  cher  par  un  fimple  defir  , facrifiera 
fes  amufemens  , fa  tranquilité , fa  vie 
même.  L’autre  au  contraire  connoît  le 
prix  de  fon  exiftence , les  charmes  du 
plaifir  & la  douceur  du  repos  : il  y re-s 
noncera  cependant,  pour  affronter  les 
hafards  , les  fouffrances  6c  la  mort  mê-r 
me  , fi  la  juflice  ôc  fon  devoir  l’ordon-: 
nent  ; mais  il  n’y  renoncera  qu’à  ce 
prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus  chere  que  fa 

yie. 
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vie , que  Tes  plaiiirs  & fon  repos  : mais 
c’eft  le  feul  avantage  qu’il  préféré  à tous 
ceux-là. 

3.  Mais  allons  chercher  l’Héroïfme 
fur  les  théâtres  fanglans  où  le  vulgaire 
le  place  : dans  les  camps , dans  les  ar- 
mées , fous  les  murailles  des  villes  af- 
liégées  ; car  le  commun  des  hommes  ne 
connoît  point  d’autres  Héros  que  les 
guerriers»  Voyons  fi  ces  triomphateurs  , 
pefés.dans  la  balarj.ee  de  la  raifon  & de 
l’équité  j font  dignes  des  grands  noms 
qu’on  leur  prodigue. 

La  valeur  eft , fans  doute , une  vertu 
d’un  grand  prix  y puifque  c’eft  de  tou- 
tes , celle  qui  exige  les  plus  grands  fa- 
crifices.  r 

Polemifte  du  fein  de  l’abondance  , 
entouré  des  ris  & des  jeux,  qu’elle  mene 
toujours  à fa  fuite , entend  les  fons  per- 
çans  de  la  trompette  guerriere  : aufli- 
tôt  il  fe  leve , part , & vole  aux  com- 
bats. Amours , feftins , fpectacles , dan- 
fè , plaifirs  de  toute  efpece  , vous  n’é- 
tiez 
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riez  pour  lui  que  des  paflfetems  frivo* 
les  : vous  amufiez  Ton  loillr , mais  vous 
n’occupiez  pas  fon  cœur  ; ce  n’eft  que 
depuis  qu’il  vous  a quittés  qu’il  vit  dans 
fon  élément...Mais  eft-ce  lui  que  je  vois? 
La  poufliere,la  fueur,  le  fang,  les  plaies , 
la  faim  , la  foif  & la  fatigue, ont  défiguré 
tous  fes  traits  ; je  ne  le  reconnois  qu’à 
la  vigueur  de  fon  bras  , à la  grandeur 
de  fes  exploits;  Tout  plie,  tout  cede 
fous  fes  coups  ; la  mort  a remis  dans 
fes  mains  fes  droits  & fbn .arme  homi- 
cide. Les  bataillons  ennemis  font  con- 
tre lui  d’inutiles  barrières  : ainfiquede 
foibles  épis  , il  les  moilfonne  & lés 
renverfe.  - „ 

Si  c’eft  l’honneur , le  devoir  ■ & l’a- 
mour de  la  juftice  , qui  ont  armé  Polé- 
mifte  , j’en  conviendrai , c’eft  un  héros  i 
mais  c’eft  un  monftre  odieux , li  tant 
de  fang  répandu,  n’eft  verfé  que  pour1 
aflouvir  fon  avarice  ou  fon  ambition.  - 
Je  lài  , que  ces  monftres-mêmes 
lorfqu’ils  font  fubordonnés  , peuvent 

fervir 
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fervir  utilement  la  Patrie  : elle  n’a  be- 
foin  que  de  leurs  bras  $ le  mobile  qui 
les  remue  lui  eft  indiffèrent.  “ Il  eft  in- 
p y conteftable , dit  un  Ecrivain  * de  nos 
p,  jours  , que  l’efprit  militaire  eft  le  dé- 
iS  fenfèur  d’un  Etat  : il  faut  l’y  nourrir 
33  avec  foin  ; mai^  , comme  on  nourrit 
,,  un  dogue  , pour  la  garde  d’une  mai- 
3,  fon , en  l’enchaînant , &c  ne  lui  per- 
,,  mettant  de  prendre,  que  très-rarement 
p,  l’elfor , de  peur  qu’il  ne  dévore  fes 
„ maîtres  mêmes.  „ 

Attendu  l’injuftice  & la  méchanceté 
des  hommes , la  guerre  eft  néceflaire  : 
mais  e’eft  toujours  un  mal , que  tout  le 
bien  qui  peut  en  revenir , ne  fauroit  ja- 
mais compenfer.  Fille  de  la  férocité, 
elle  n’enfante  que  des  forfaits , des  cru- 
autés & des  meurtres.  Elle  déchire  le 
cœur  des  meres  , des  époufes  & des 
amantes  : elle  dépeuple  les  Provinces  , 
réduit  les  Villes  en  poudre , & ravage 

* M.  de  l’Eclufe',  Not.  j\.farle  m.  livre 
des  Mém.  de  Sully. 

les 
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les  campagnes.  Elle  fait  pis  : elle  dé- 
prave les  mœurs  , éteint  le  goût  des 
beaux  arts  ; &c  fur  les  ruines  des  vertus 
fociales  , des  fciences  & des  lettres  , éta» 
blit  la  grofliereté  j l’ignorance  & la  bar- 
barie; C’eft  alors  que  l’inhumanité  brille 
fous  le  beau  nom  de*bravoure  : on  ne 
connoît  plus  de  vertu  , que  la  foif  du 
fang  ennemi; 

Jamais  la  Grece  ne  conta  tant  de 
Héros  , que  dans  le  tems  de  fon  enfanJ 
ce  , où  elle  n’étoit  encore  peuplée  que 
dé  brigands  & d’affafîins.  Dans  un  fiecle 
plus  éclairé  , ils  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre.  Les  connoilfeurs  y regardent 
à deux  fois , avant  que  d’accorder  ce  ti- 
tre: on  en  dépouille  Alexandre  , on  lé 
refufe  au  conquérant  du  Nord;  & nul 
Prince  n’y  peut  prétendre  / s’il  n’ofïfe 
pour  l’obtenir  que  des'  viéloires  & des' 
trophées.  Henri  le  Grand  en  eût  été 
lui-même  indigne  , fi  content  d’avoir 
conquis  fes  états  , il  n’en  eût  pas  été  le 
défenfeur  & le  pere. 

Mais 
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Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  : 
& comme  il  n’a  point  d idée  de  la  vé- 
ritable grandeur , fouvent  tel  lui  paroit 
un  héros  , qui , réduit  à fa  jufte  valeur, 
eft  l’opprobre  du  genre  humain. 

Thériode , homme  ruftre  & iauvage  , 
fans  goût,  fans  talens  &c  fans  mœurs  , a 
du  moins  fu  fe  rendre  juftice  : il  a pris 
le  parti  des  armes  ; c’étoit  le  feul  qu’il 
pût  prendre.  Autant  il  eft  inepte  à tout 
autre  état  : autant  il  eft  propre  à celui- 
ci  , s’il  ne  s’agit  pour  le  bien  remplir  , 
que  d’être  violent , farouche , inhumain 
& cruel.  Il  ne  lui  en  coûte  point  d’ef- 
forts pour  s’exciter  au  maflacre  : il  eft 
né  fanguinaire , & ne  reconnoît  plus  les 
hommes  pour  fes  femblables  , lorfqu'il 
eft  payé  pour  les  tuer.  La  crainte  d’un 
fort  pareil  ne  ralentit  point  fa  rage  : il 
ne  porte  pas  fa  penfée  au-delà  de  l’inf- 
tant  préfent  ; & ne  s’eft  jamais  amufé  à 
fonger  s’il  y a quelque  différence  entre 
vivre  & avoir  vécu.  C’eft  un  automate 
armé , une  machine  de  guerre , placée 

Q fur 
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fur  un  champ  de  bataille , qui  fe  monte 
au  bruit  du  tambour  , des  trompettes  & 
des  clairons  : le  fracas  de  l’artillerie 
achevé  de  la  mettre  en  branle  ; alors 
elle  frappe  à droit  & à gauche  ; tout 
ce  qu’elle  a de  vie  &c  d’aétion  eft  ra- 
mafle  dans  fes  bras. 

Voilà  cependant  pour  le  peuple  un 
Vaillant  homme , un  héros  , furtout  s’il 
tient  un  rang  qualifié  dans  l’armée  ; car 
le  titre  de  héros  , dans  le  langage  vul- 
gaire , emporte  avec  foi  l’idée  d’un 
grade  éminent:  un  fpldat  ne  l’obtient 
pas  , s’il  n’eft  qu’anfpefade  ou  fergent  ; 
il  faut  au  moins  qu’il  foit  Feld-Maré- 
chal  j Prince  ou  Généraliffime. 

Ne  difputons  pas  fur  les  mots  ; lait 
fons  les  guerriers  du  premier  or- 
dre en  poflelîîon  de  l’héroïfme  , puif- 
qu’un  ufage,  plus  ancien  que  nous,  l’ad- 
juge exclufivement  à la  valeur  guerriè- 
re: mais  du  moins  n’appelions  valeur 
que  ce  qui  l’eft  véritablement. 

Sacrifier  fa  vie  fans  craindre  & fans 

hé- 
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héfiter , paflfe  pour  l’effort  de  la  vail* 
lance  le  plus  fublime  & le  plus  glorieux  : 
cependant  la  facrifier  pour  un  fujet  lé- 
ger , c’eft  pure  témérité  ; le  faire  pouf 
un  fujet  injufte , c’eft  le  comble  de  la 
méchanceté. 

Le  mépris  de  la  vie  n’eft  point  un 
mérite  en  foi  : au  contraire  la  réglé  gé- 
nérale eft  de  pourvoir  à fe  la  conferver; 
Le  feul  cas  où  il  foit  permis  de  fe  dif- 
penfer  de  cette  loi , c’eft  quand  le  de- 
voir nous  engage  à quelque  aéte  de  vertu 
qu’on  ne  peut  exécuter  fans  l’expofer 
ou  la  perdre.  Il  eft  beau  de  mourir  pour 
défendre  fa  Patrie , fon  honneur  ou  fa 
confcience  : mais  il  eft  honteux  de  mou- 
rir viélime  de  fes  pallions  , de  lès  de£ 
feins  ambitieux , de  fon  avidité  fordide, 
de  la  fureur  vindicative. 

Il  eft  faux  qu’une  aéiion  foit  glo- 
rieufe  à proportion  de  fa  difficulté  ; fi 
en  même  tems  elle  n’eft  utile  & ver- 
tueufe.  La  difficulté  n’y  ajoute  du  prix  , 
qu’autant  qu’elle  marque  de  la  part  de 

Q ij  celui 
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celui  qui  l’a  faite  un  attachement  cons- 
tant à fon  devoir. 

Qu’on  ne  craigne  point  qu’en  dé- 
clamant contre  la  faulfe  valeur  , j’amol- 
liffie  l’humeur  belliqueufe  de  nos  trou- 
pes. L’officier  eft  excité  par  l’efpoir  at- 
trayant de  flateufes  récompenlès  , bien 
plus  puiffiant  fur  fes  efprits  , que  ne 
feront  mes  ftériles  apophthegmes.  Pour 
la  menue  foldatefque  , elle  efl  auffi  fort 
à l’abri  de  mes  impreffions  : fa  férocité 
l’en  garantit.  D’ailleurs  nos  braves  Pan- 
dours  ne  liront  point  mon  ouvrage. 

Mais  , que  dis- je  ? qu’ils  le  iifent: 
le  fervice  militaire  y gagnera  j leur  bra- 
voure , en  s’épurant  , ne  fera  que  s’ac- 
croître. Toute  difpofition  de  famé , ré- 
glée par  la  droite  raifon , n’en  ell;  que 
plus  ferme  & plus  fiable.  Connoiflez 
le  péril  avant  de  vous  y expoler:  n’en 
étant  point  furpris , vous  en  ferez  plus 
intrépide.  Ménagez  votre  vie  pour  le 
moment  où  il  fera  plus  néceiïaire  de  la 
rifquer  ou  de  la  perdre , ( elle  vaut 
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fcîen  au  moins  la  peine  que  vous  ne  la 
prodiguiez  pas  ) : vous  en  fervirez  l’E- 
tat plus  utilement. 

Un  moyen  propre  furtout , à redou- 
bler votre  intrépidité  , c’eft  d’être  hom- 
me de  bien  : votre  cpnfcience  alors  vous 
donnant  une  douce  fécurité  fus  le  fort 
de  l’autre  vie , vous  en  ferez  plus  dif- 
pofé  à faire  , s’il  en  eft  befoin  , le  fa- 
crifice  de  celle-ci.  “ Dans  une  batail- 
,,  le , dit  Xénophon  , * ceux  qui  crai- 
5, gnent  le  plus  les  Dieux,  font  ceux 
s,  qui  craignent  le  moins  les  hommes. ,, 
Pour  ne  point  redouter  la  mort , il 
faut  avoir  des  mœurs  bien  pures  , ou 
être  un  fcélérat  bien  aveuglé  par  l’ha- 
bitude du  crime.  Voilà  deux  moyens 
pour  ne  pas  fuir  le  danger.  Choififfez. 

Lequel  choifirez-vous , furieux  duel- 
liftes , qui  vous  faites  gloire , de  vuider 
le  fer  à la  main  , vos  querelles  particu- 
lières ? Vous  vous  inquiétez  peu  des  re- 
doutables effets  de  la  juflice  Divine , 
* Cyropédie  , Lib.  III. 

Q iij 
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vous  qui  ne  craignez  pas  que  la  mort 
vous  furprenne  dans,  le  crime.  Vous 
appartient-elle  en  propre,  cette  vie,  que 
vous  allez  façrifier  ? Vous  l’êtçs-vous 
donnée  vous-même , pour  ofer  en  dif- 
pofer  ? Eft-il  à vous,  ce  fang,  que  vous 
allez  répandre  , & qui  ne  devroit  cou- 
ler que  pour  le  falut  de  l’Etat  ? Infidèles 
dépofitaires,qui  détournez  à votre  ufage, 
•ou  plutôt  pour  votre  ruine , un  bien 
que  Dieu  & la  Patrie  font  en  droit  de 
revendiquer, 

Mais  où  m’égaré-je  ? Alléguer  à ces 
forcenés  des  argumens  tirés  de  l’équité 
naturelle , ç’eft  leur  parler  un  langage 
étranger  : ils  ne  la  connoifient  point , 
& ne  voyent  de  juflice  qu’à  la  pointe 
de  leur  épée.  Rapprochons-nous  , & 
mettons-nous  à leur  portée.  Détrcm- 
pons-les  , s’il  fe  peut , d’un  faux  point 
d'honneur , dont  ils  fe  font  entêtés  : que 
de  meurtres  nous  préviendrions  par-là  ! 
Car , il  en  faut  convenir , c’eft  fou  vent 
moins  la  haine  qui  les  tranfporte,  que 

l’en? 
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l’envie  de  palfer  pour  braves.  On  cal- 
meroit  bientôt  leur  ardeur  pour  la  ven- 
geance , fi  l’on  pouvoit  les  convaincre , 
que  fe  venger , c’eft  être  lâche.  Or , on 
le  peut , s’ils  ne  s’obftinent  pas  à réfifter 
à l’évidence. 

La  lâcheté  eft  une  foibleffe  inexcu- 
fable , qui  nous  rend  infidèles  à quel- 
ques-uns de  nos  devoirs  : or  la  paf- 
.fion  de  fe  venger  porte  ces  deux  ca- 
raéteres. 

10.  Elle  nous  fait  violer  un  de  nos 
plus  importans  devoirs  , en  nous  exci- 
tant au  meurtre  de  nos  femblables  , que 
la  loi  naturelle  nous  ordonne  de  chérir 
comme  nous-mêmes.  Quelle  diiieience 
entre  aimer  fon  frere  , & lui  plonger  un 
poignard  dans  le  fein  ! 

. 20.  J’ofe  avancer  que  la  vengeance 

eft  une  foiblefie.  Quel  autre  nom  peut- 
on  donner  aux  foulevemens  d’un  cœur 
mutiné,  qui  laifle altérer  fa  trapquilité 
par  le  reffentiment  d’un  outrage  , fou- 
vent  très-fupportable  en  foi  ? Eft-ce 

Q iv  être 
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être  courageux  que  de  céder  à l’impa- 
tience ? Savoir  fouftir , voilà  le  vérita- 
ble courage  : il  confifle  bien  plus  à par- 
donner une  injure,  qu’à  s’en  venger. 
Pour  pardonner  , il  faut  dompter  les 
tranfports  de  fon  courroux:  pour  fe  ven- 
ger, il  ne  faut  que  s’y  laifTer  aller.  Vo- 
tre ennemi  a entrepris  de  vous  ôter  la 
vie  ; la  Tienne  eft  dans  vos  mains  : laif- 
fez-le  vivre  ; voilà  ce  que  l’équité  na- 
turelle vous  prelcrit.  Par  ce  procédé 
généreux  , ou  vous  éteindrez  fa  haine , 
ou  vous  mettrez  tout  le  tort  de  fon  cô- 
té; au  lieu  que  vous  le  partagez  , fi 
vous  fongez  à en  tirer  vengeance.  Son 
attentat  ne  vous  a point  acquis  le  droit 
de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce  fi  le  traitement  dont 
vous  vous  plaignez  , n’étoit  qu’un  foû- 
ris  dédaigneux,  qu’un  trait  mordant,' 
qu’une  raillerie  un  peu  vive , qu’un  coup 
de  caene , un  foufflet  f Quoi  , pour 
d’auflî  frivoles  ofienfes  , vous  irez  , de 
votre  autorité  privée  , ou  égorger  le 

cou- 
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coupable  , ou  expier  par  votre  fangle 
prétendu  affront  qu’on  vous  a fait  ! 

“ Eh  ! ce  n’eft  pas  tant , dites-vous , 
,,  Poutrage  en  lui-même  qui  m’irrite  , 
„ que  le  déshonneur  dont  il  me  cou- 
,3  vre.  Un  coup  de  canne  , un  foufflet  ! 
33  Quelle  horrible  flétriflure  ! 3, 

Bas  & pitoyable  préjugé  ! ne  pour- 
rai-je pas  réuffir  à l’extirper  enfin  du 
cœur  de  mes  concitoyens  ? Quoi , l’in- 
folénce  d’un  téméraire  vous  humilie  & 
vous  dégrade  ! Quoi , le  crime  d’au- 
trui vous  enleve  votre  honneur!  Vous 
a-t’il  donc  enlevé  votre  vertu  ? Ou 
bien  effcil  quelque  forte  d’honneur  dont 
elle  ne  foit  pas  la  bafe. 

Contraire  étrange  & déplorable  ! 
Nous  fommes  imbus  de  pere  en  fils , de 
mille  préventions  femblables  ; nous  en 
Tentons  toute  l’abfurdité  : & nous  n’o- 
fons  pas  les  abjurer  hautement. 

“ Je  rens  hommage  > me  dit  Philn- 
„ lethe  , à la  jufteife  de  vos  maximes  ; 
,,  au  fond  je  tombe  d’accord  avec  vous  : 

31  niais 
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„ mais  je  fuis  perdu  dans  le  monde , û 
,,  j’en  crois  vos  confeils  & ceux  de 
„ ma  confcience  ; je  ne  puis  plus  pa- 
„ roîtrç  avec  honneur  ; & l’honneur 
„ m’eft  plus  cher  que  la  vie.  ,, 

Quoi , toujours  de  l’honneur  mal- 
entendu ! L’honneur  peut-il  donc  ja- 
mais être  en  contrariété  avec  la  droite 
raifon  ? Eclairé  par  fa  lumière , vous 
convenez  que  la  vengeance  eft  une  foi- 
blefie  , une  véritable  lâcheté  , & vous 
perfiftez  à vouloir  vous  venger , pour 
l’intérêt  de  votre  honneur  ! Ofez  bra- 
ver l’erreur  publique.  Craignez-vous 
qu’on  ne  doute  de  votre  cottage  : eh 
bien , allez  le  fignaler  par  des  exploits 
utiles  & permis. 

Si  l’exemple  eft  pour  vous  de  quel- 
que poids  , jugez  de  l’odieux  de  ces 
combats  finguliers , par  celui  de  toutes 
les  nations  policées  : en  exceptant  feu- 
lement , celle  qui  prétend  l’être  le  plus , 
chez  quelle  autre, cette  fureur  dont  vous 
tirez  vanité , a-t’elle  eu  quelques  par- 

tifans  ? 
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tifàns  ? Ces  illuftres  Grecs , ces  judL 
xieux  Romains , qui  furent  tour  à tour 
les  maîtres  de  l’Univers , fe  connoif- 
foient  affurément  en  valeur  : fe  fai- 
foient-ils  un  jeu  dif  meurtre  de  leurs 
compatriotes  f L’épée,  l’arc  & le  bou- 
clier étoient  chez  eux  des  inftrumens 
inutiles  pendant  la  paix. 

Voulez-vous  des  modèles  plus  mo- 
dernes & plus  vpifins  ? Vous  les  trou- 
vez dans  ces  fiers  infulaires , nos  per- 
pétuels rivaux  pour  la  bravoure  , les 
fentimens , l’efprit , les  arts  & les  fcien- 
ces.  Malgré  cette  férocité  de  mœurs  , 
qu’il  vous  plaît  de  leur  imputer , vous 
n’ayçz  pas  à leur  reprocher  celle  dont 
je  vous  reprens. 

Tant  que  vos  Prêtres , dans  dés  chai- 
res , déclament  feuls  contre  cet  excès , 
vous  les  laiflfez  moralifer  , fans  tenir 
compte  de  leurs  moralités.  Vous  les 
avez  entendu?  traiter  d’abus  crimi- 
nels , tant  d’aétions  qui  vous  femblent 
innocentes  , & dont  peut-être  quel- 
ques- 
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ques-unes  le  font  en  effet , qu’ils  venu» 
font  fufpeéts , lorfqu’ils  condamnent 
celle-ci.  Mais  moi  , qui  n’exige  de 
vous,  que  ce  qu’il  eft  sûr  que  Dieu 
ordonne , & qui  ne  vous  interdis  que 
ce  qu’il  eft  sûr  qu’il  défend  ; m’en 
croirez-vous  ? Ce  n’eft  point  la  mol- 
leffe  ou  la  lâcheté , qui  me  fuggere  ces 
confeils  : c’eft  la  douceur  & l’huma- 
nité , dont  je  fais  gloire.  Nos  faftidieux 
petit-maîtres  ne  goûteront  point  ma 
morale  : mais  font-ils  faits  pour  goûter 
rien  de  fçnfé  ? 


CHAPITRE  III. 
De  la  Justice. 

De  quelle  forte  de  Jujlice  il  s'agit  ici . 

Divifion  de  ce  Chapitre . 

* > 

J A Juftice  en  général  eft  une  vertu 

qui  nous  fait  rendre  à Dieu , à nous- 

mêmes  & aux  autres  hommes  , ce  qui 

leur 
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leur  efl  dû  à chacun  : elle  comprend 
tous  nos  devoirs  ; & être  jufle  de  cette 
maniéré  , ou  être  vertueux , ne  font 
qu’une  même  chofe. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  juftice  que 
pour  un  fentiment  d’équité,  qui  nous 
fait  agir  avec  droiture  , & rendre  à nos 
femblables  ce  que  nous  leur  devons. 

Quoiqu’il  femble  que  la  juflice , ainfi 
définie  , pût  être  rangée  parmi  les  ver- 
tus fociales , dont  nous  parlerons  dans 
la  troifieme  partie  de  cet  ouvrage  ; je 
crois  toutefois  la  devoir  placer  ici.  Les 
vertus  fociales  font  fondées  fur  les  dif- 
férentes fortes  de  liens  , qui  unifient 
les  hommes  entre  eux , tels  que  l’a- 
mour , la  fubordination  , l’humanité , 
la  reconnoiflance.  La  juftice  au  con- 
traire n’a  pas  beloin  de  ces  liens  , qui 
loin  de  la  rendre  plus  aétive , ne  font 
fouvent  que  la  gêner  , l’ébranler  ou 
même  la  corrompre.  Ce  n’eft  point  par 
amitié  pour  les  autres  , par  compaflîon 
Si  par  bonté  , que  nous  devons  être 

juftes  : 
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juftes  : c’eft  parce  que  nous  fomrnM 

créés  à l’image  de  Dieu  , qui  eft  jufte 

lui  - même  , & qui  veut  que  nous  le 

foyons. 

Les  Jurifconfultes  diftinguent  deux 
fortes  de  juftice  ; nous  adopterons  leuf 
diftinttion  : ils  appellent  l’une  commw 
tative  ; c’eft  celle  qui  met  de  la  droi- 
ture dans  le  commerce  qu’ont  les  hom- 
mes les  uns  avec  les  autres  ; & l’autre 
àifinbutive  j c’eft  celle  qui  réglé  fur  Fé- 
quité  la  décifion  de  leurs  différends.  La 
première  eft  celle  des  particuliers  : l’au- 
tre eft  celle  des  Souverains  & des  Ma- 
giftrats.  ' 

Article  L 
De  la  Justice  commutative. 

Divifîon  du  préfent  article  en  deux 
paragraphes . 

La  droiture  , qui  eft  la  bafe  de  la 
juftice  commutative , a deux  parties  : 
la  fincérité  dans  les  paroles  » & la  bonm 

foi 
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fii  dans  les  traités.  La  fincérité  fait  naî- 
tre la  confiance  mutuelle , li  nécelfaire 
entre  les  membres  d’une  même  fociété; 
La  bonne  - foi  dans  les  traités , la  eon- 
ferve  & la  maintient. 

§.  I. 

De  la  Sincérité’. 

Elle  eft  prefcrite  par  la  loi  de  nature  : elle 
ne  foujfre  point  £ exception  ni  d'altéra- 
tion * s'agît-il  de  fe  fauver  la  vie.  Abus 
& inutilité  du  ferment.  Nulle  forte  de 
menfonge  nef  excufable  ; la  calomnie 
eft  le  pire  de  tous  moyen  de  l'éviter* 
Avantages  de  la  fincérité  pour  la  fo- 
ciété  publique . 

Si  nos  âmes  étoient  de  purs  efprits , 
dégagés  des  liens  du  corps  ; l’une  liroit 
au  fond  de  l’autre  : les  penfées  feroient 
vifibles , on  fe  les  communiqueroit  fans 
le  fecours  de  la  parole  , & il  ne  feroit 
pas  nécelfaire  alors , de  faire  un  pré- 
cepte de  la  fincérité.  C’eft  pour  fup- 

pléer  , 
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pléer , autant  qu’il  en  eft  befoin  , à ce 
commerce  de  penfées  , dont  nos  corps 
gênent  la  liberté  , que  la  nature  nous  a 
donné  le  talent  de  proférer  des  fons 
articulés.  La  langue  eft  un  truchement 
par  le  moyen  duquel  les  âmes  s’entre- 
tiennent enfemble  : elle  eft  coupable 
fi  elle  les  fert  infidèlement  ; ainfi  que 
le  feroit  un  interprète  impofteur , qui 
trahiroit  fon  minillere. 

Loin  de  nous  ces  rafinemens  de  du- 
plicité , ces  équivoques , ces  fubterfu- 
ges , ces  réfervations  mentales  , plus 
propres  à multiplier  les  menfonges > 
qu’à  les  faire  éviter.  On  ment  toutes 
les  fois  qu’on  donne  lieu  volontaire- 
ment à autrui , de  croire  vrai  ce  qu’on 
fait  être  faux, ou  de  croire  faux  ce  qu’on 
fait  être  vrai. 

Abraham  mentit , lorfque , par  une 
prudence  mal-entendue  , il  fit  palier  fa 
femme  pour  fa  fœur , chez  Abimelech 
& chez  Pharaon.  Qu’elle  fût , fi  l’on 
veut,  fa  parente,  fa  fincérité  n’étoit 
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point  à couvert  par-là  : dire  qu’elle  étoit 
fa  fœur , c’étoit-  donner  lieu  de  croire 
quelle  n’étoit  pas  fon  époufe  j & c’é- 
toit-là  en  effet  ce  qu’ Abraham  vouloir 
qu’ils  crülfent.  Il  avoit  peur  , dit-on  , 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  Princes  ne  le 
fît  mourir , pour  jouir , fans  concurrent , 
de  la  belle  Sara.  Quoi,  ce  pere  des 
croyans  avoit-il  donc  fi  peu  de  foi , fi 
peu  de  confiance  en  fon  Dieu  , pour  ne 
le  pas  croire  capable  de  lui  conferver 
la  vie  , s’il  n’y  coopéroit  par  un  men- 
fonge  ? Et  quel  menfonge  encore  ? Un 
menfonge,  qui  livroit  fon  époufe  aux 
bras  du  premier  occupant.  Je  ne  fai 
pas  de  quel  œil  les  maris  Efpagnols  re- 
gardent ce  trait  d’ Abraham  : mais  je, 
crois , qu’il  trouvera  plus  d apçlogifles 
en  France.  ... 

La  loi  naturelle  , qui  veut  . que, la 
vérité  régné  dans  tous  nos  difçours , 
n’a  pas  excepté  les  cas  où  notre  fincé- 
rité  povrroit  nous  Coûter  la  vie.  Men- 
tir, c’efl  otfénfer  la  vertu,  c’eft.dônc 
jr-  . ' R aulîi 
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auffi  bleffer  l’honneur  ; or  on  convient 
généralement  que  l’honneur  eft  préféra-* 
ble  à -la  vie  5 il  en  faut  donc  dire  au- 
tant de  la  fincérité* 

Qu’on  ne  croye  pèint  ee  fentrment 
outré.  Quand  je  ferois  le  feul  au  mon- 
de qui  FadoptaiTe  } je  ne  l’abandonne- 
rois  pas  pour  eela  r mais  il  eft  plus  gé- 
néral , que  peut-être  on  ne  penfe.  C’eft 
un  ufage  prefque  üniverfel  dans  tous 
lés  tribunaux  , de  faire  affirmer  à un 
acculé  , avant  de  l’interroger , qu’il  ré- 
pondra conformément  à la  vérité;  & 
cela , même  lorfqu’îi  s’agit  d’un  crime 
capital.  On  lui  fait  donc  l’honneur  de 
fuppo&r  > qu’il  pourra  , quoique  cou- 
pable du  fait  qu’on  lui  impute  , être 
encore  allez  homme  de  bien , pour  dé- 
pofer  contre  lui-même  , au  rifque  de 
perdre  là  -vie  ,&  de  la  perdre  ignomi- 
nieüfemeftt.  Or  lej  fuppoferoit-on , ft 
l’on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le  dit 
pensât  de  le  faire  ? 

Il  eft  vrai  qu’on  ajoûte  ordinaire- 
' ’ : - ment 
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ment  un  degré  de  foiemnité  à l’affir- 
mation de  l’accufé  , en  la  lui  faifant 
faire  avec  ferment  : mais  ce  n’eft  pas-lâ 
fion  plus  la  circonftance  que  je  loue  da- 
vantage. À quoi  peut  jamais  fervir  un 
ferment  ? Un  fourbe  ne  trouve  pas  plus 
difficile  de  fe  parjurer  que  de  mentir  : 
& l’homme  véridique , après  les  plus 
affreux  fermens  , ne  peut  pas  dire  plus 
vrai , qu’il  n’auroit  fait  en  affirmant  fim- 
plement.  La  vérité  n’eft  pas  fufceptible 
de  plus  ou  de  moins; 

C’eft  outrager  gratuitement  les  hom- 
mes j que  d’exiger  d’eux  des  fermens  : 
e’eft  les  fuppofer  tout  à la  fois  , & ca- 
pables de  mentir  , & allez  fuperftitieux, 
pour  mettre  de  la  différence  entre  un 
menfonge  & un  parjure.  J’avoue  qu’il 
en  eft  quelques-uns  à qui  c’eff  rendre 
juftice  , que  de  les  en  croire  capables; 

Ori  pourfuit  en  jugement  Epiorque , 
pour  le  payement  d’une  fomme.  On  ne 
produit  point  contre  lui  d’obligation 
par  écrit  : il  ne  s’eft  engagé  que  ver  ba- 
il ij  lement 
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lement.  Il  paroît  devant  fes  Juges:  il 
biaife  d’abord  : on  le  preffe  ; il  fait  un 
roman,le  détaille  & le  circonftancie  ; & 
finit  par  nier  la  dette.  Félicitez  Epior- 
que  : il  fort  abfous  à bon  marché  ; on  ne 
l’a  point  obligé  de  jurer  ; il  n’a  fait  fim- 
plement,  que  mentir  en  préfence  de  fes 
Juges,  & de  la  foule  qui  les  environne. 
“ M’en  voilà  tiré  bien  heureufement , ,, 
dit-il , à fes  amis , au  fortir  du  tribunal  ; 
“ fi  l’on  m’eût  pris  à mon  ferment , je 
„ perdois  mon  procès,  car  je  n’aurois 
„ pas  affirmé. ,, 

Cependant  ne  concluons  rien  de  cet 
exemple  en  faveur  de  l’ufage  établi, 
d’exiger  quelquefois  en  juftice , le  fer- 
ment des  parties.  Car  qui  pourra  vous 
répondre  qu’Epiorque  en  effet  , eût 
mieux  aimé  rétraéler  fon  menfonge , 
que  de  le  confirmer  par  un  faux  fer- 
ment ? Mais  quand  il  eût  été  capable  de 
le  faire , ce  qui  n’eft  pas  probable  , 
ce  feroit  un  exemple  unique  , qu’on 
ne  peut  pas  tirer  à conféquence  ; & 

qui 


Digitized  by  Google 


II.  Partie.  2.6 i 

qui  n’empêche  pas  qu’on  n’établifïe 
comme  une  maxime  généralement  vraie* 
que  quiconque  ment  fans  fcrupule , fe 
parjure  de  même. 

Le  meilleur  fecret  pour  obvier  aux 
parjures  , c’eft  de  ne  point  exiger  de 
fermens.  Je  ne  voudrois  même  pas  fans 
néceffité , interroger  quelqu’un , que  je 
foupçonnerois  capable  de  mentir  , &: 
intéreffé  à le  faire  * car  c’eft  lui  en  four- 
nir l’occafion. 

La  morale  de  la  plûpart  des  gens  , 
en  fait  de  fincérité , n’efl  pas  rigide  : 
on  ne  fe  fait  point  une  affaire  de  trahir 
la  vérité  par  intérêt , ou  pour  fe  difcul- 
per  , ou  pour  excufer  un  autre  : on 
appelle  ces  menfonges  officieux  on  les 
fait  pour  avoir  la  paix  , pour  obliger 
quelqu’un  , pour  prévenir  quelqu’ac- 
cident.  Miférables  prétextes,qu’un  mot 
feul  va  pulvérifer  : Il  n’clt  jamais  per- 
mis de  faire  un  mal  pour  qu’il  en  arrive 
un  bien.  La  bonne  intention  fert  à juf- 
tifier  les  aétions  indifférentes  : mais 

R iij 
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n’autorife  pas  celles  qui  font  détçrnd^ 
nément  mauvaifes. 

On  palfe  aufli  légèrement  fur  le$ 
menfonges  badins , les  hiftoriettes  fein- 
tes , les  nouvelles  pontrouvées  : “ Ce 
„ font  des  plaifanteries , qui  ne  nuifent 
s,  à perfonne  : „ Quelle  bifarre  apolo- 
gie ! Une  aélion  elt-elle  donc  inno- 
cente , pour  ne  pas  renfermer  deux  cri? 
mes  ? 

Pour  la  Calomnie  , on  me  l’aban- 
donne : c’eft  un  menfonge  odieux  que 
chacun  réprouve  & dételle , ne  fût-ce 
que  par  la  crainte  d’en  être  quelque  jour 
l’objet.  Mais  fouvent  tel  qui  la  con- 
damne , n’en  eft  pas  innocent  lui-même  ; 
il  a rapporté  des  faits  avec  infidélité , 
les  a grolfis  , altérés  ou  changés  j étour- 
.diement  peut-être  ,&  par  la  feule  habi- 
tude d’orner  ou  d’exagérer  fes  récits. 

Un  moyen  sûr , & le  feul  qui  le  fcit, 
pour  ne  point  calomnier  , p’eft  de  ne 
jamais  médire. 

Tranfportez-  voûs  en  efprit  dans 


Digitized  by  GoogI 


II.  Parti  e;~  stf-jf 
quelque  monde  imaginaire  , où  vous 
fuppoferez  que  les  paroles  font  tou- 
jours l’exprefiion  fidele  du  fèntiment  & 
de  la  penfée  ; où  l’ami , qui  vous  fera 
des  offres  de  fervice , foit  en  effet  rem- 
pli de  bienveillance  ; où  l’on  ne  cher- 
che point  à le  prévaloir  de  votre  cré- 
dulité , pour  vous  repaître  l’efprit  de 
fables  5 où  la  vérité  diéfetous  les  dis- 
cours , les  récits  & les  promelfes  ; où 
l’on  vive  , par  conféquent , fans  foup- 
çons  & fans  défiance  , à l’abri  des  im- 
poftures  & des  tromperies,  des  rufes 
& des  ftratagèmes  , des  trahifons  , des 
perfidies  & des  délations  calomnieufes: 
quel  délicieux  commerce  , que  celui 
des  hommes  qui  peupleroient  cet  heu- 
reux globe  ! 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous 
habitez  , jouît  d’une  pareille  félicité: 
eh  bien , contribuez-y  de  votre  part , 
Sc  commencez  par  être  vous  même , 
droit , fincere  & véridique. 
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§.  II. 

De  la  bonne  For. 

Elle  ri  a pas  befoin  fêtre  définie  : on  ni 
la  viole  que  par  des  vues  d’intérêt  ; 
exemples  qui  en  font  des  preuves.  Frau- 
des j quonfe  croit  permifes  Jparcequ  el- 
les font  d’un  ufage  prefque  général , 
Perfonne  ne  doute  que  le  vol  ne  foit  un 
crime.  C’ejî  voler  que  de  manquer  vo- 
lontairement à payer  fes  dettes.  Dif- 
férentes fortes  de  dettes  ’3  les  unes  inno- 
centes j les  autres  criminelles. 

Il  eft  inutile  de  définir  ce  que  c’ell 
que  la  bonne  foi  : ceux-mêmes  qui  en 
font  le  moins  pourvûs , ne  l’ignorent 
pas  & ne  feroient  point  fâchés  que 
tous  les  autres  en  eulfent , pour  les  du- 
per plus  à leur  aifejcar  on  n’eft  pas  four- 
be à crédit , c’eft  toujours  par  quelque 
vûe  d’intérêt , que  l’on  trompe  & qu’on 
affronte. 

Pourquoi  ces  Minières  impofteurs 

d’ido- 
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3’idoles  muettes  & fans  vie,  avoient- 
ils  forgé  des  myfteres,  des  oracles  & 
des  prodiges  , multiplié  les  facrifices  , 
inventé  des  eaux  luftrales  ; des  gâteaux 
ou  des  pains  facrés  ? C’eft  que  par  ces 
inventions  , ils  augmentoient  leurs 
revenus.  Tout  dogme  qui  les  faifoit  vi- 
vre , étoit  celui  quils  prêchoient,  com- 
me le  plus  légitime  & le  plus  inviola- 
ble. 

Pourquoi  les  gens  de  loi  ont  - ils 
noyé  la  droite  raifon  & l’équité  dans  un 
déluge  de  procédures , de  formalités  & 
de  chicanes  rafinées  ? C’eft  pour 
mettre  à profit  les  démêlés  de  leurs 
concitoyens  , & s’enrichir  par  leurs 
méfintelligcnces. 

Pourquoi  le  patelin  Aftcrgue  mar- 
che-t-il les  yeux  baiffés  , la  tête  hum-  . 
blement  inclinée , cceffé  d’un  large  feu- 
tre , vêtu  plus  que  modeftement  ? Pour-- 
quoi  ce  ton  doucereux , ces  paroles  em- 
miellées ? Pourquoi  ce  zele  fimulé  pour 
les  intérêts  du  Ciel  , ces  lamentations 

hypo- 
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Jbypocrites  fur  l’aveuglement  des  pé* 
cheurs  ? C’eft  pour  lever  des  contri- 
butions fur  les  trop  fimpfes  béates  qu’il 
abufe  par  fes  grimaces. 

Pour  terminer  un  long  procès  , fé- 
cond en  branches  & en  inçidens , vous 
tranfigez  avec  le  plaideur  Erijîe , mê- 
me à votre  défavantage.  Inutile  facri- 
Jîce  î Sous  le  prétexte  fpécieux  de  fe 
prêter  à un  accommodement , Erifte  a 
faifi  cette  occafion,pour  gagner  fur  vous 
du  terrein.  Vous  avez  abandonné  vo- 
lontairement une  partie  de  vos  droits  j 
afin  de  vous  aflurer  l’autre  : vous  n’en 
ferez  pas  moins  dépouillé  du  tout.  Se- 
condé par  un  tabellion  infidèle  , il  a 
gliflfé  dans  la  tranfaclion  des  termes 
équivoques  & captieux , dont  il  faura 
fe  prévaloir  contre  vous  ; & vous  au- 
rez , fans  vous  en  être  apperçu  , donné 
les  mains  à votre  ruine. 

Je  vais  dans  un  quartier  de  la  ville , 
dont  les  habitans  font  marcliands  d’é- 
toffes. Ai-je-donc  été , par  quelque  en- 

chan-r 
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ichantement  , tranfporté  dans  un  pays 
lointain  , pour  y trouver  des  ufagçs  Jf| 
Singuliers  & fi  bifarres  ? JLes  marchands 
que  j’ai  vus  ailleurs  , ont  pour  le  débit 
de  leurs  marchandifes  , un  lieu  par  bas , 
qu’ils  appellent  une  boutique.  Ceux-? 
la  en  ont  une  aufli  : mais  elle  ell  vuide  & 
fans  autres  ornemens , que  l’époufe  du 
Commerçant  & fes  filles  , qui , parées 
faftueufement , nonchalamment  afîifes , 
&:  toujours  défœuvrées , femblent  n’y 
être  précifément  , que  pour  y fervir 
d’enfeigne.  J’entre , dans  le  delfein  d’a-: 
cheter.  On  m’introduit  dans  une  fale 
écartée  , inacceflibfe  au  grand  jour,  où 
le  foleil  ne  pénétré  que  de  biais  , & 
par  une  fente  étroite.  On  me  préfente 
des  étoffes  , on  les  déroule , on  me  les 
développe  ; complaifance  illufoire , qui 
ne  fert  qu’à  m’en  impofer  ! le  faux  jour 
qu’on  a ménagé , m’en  cachera  les  ta- 
res & les  défauts.  Commencez  par  m’a- 
battre ces  chafîis  noirs  qui  m’offùfquent  j 
& fi  vous  voulez  que  je  voie  , ne  me 
faites  pas  voir  à demi.  Il 
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Il  y a dans  toutes  les  proférions? 
quelque  fraude  d’ufage  ; dont  on  ne  fe 
fait  point  de  reproche  , par  la  raifon 
qu’elle  efl  univerfellement  pratiquée  ; 
&:  tel  marchand  laifle  fubfifler,  fans 
fcrupule , un  abajour  à fon  magafrn  , 
qui  peut-être  gérera  fidèlement  la  tu- 
telle de  fon  neveu. 

Tel  Capitaine  a,  pour  la  montre, 
un  grand  nombre  de  paffevolans  , dont 
il  s’approprie  la  pave  ; qui  rougiroit  de 
toute  autre  forte  de  vol. 

Tel  foldat  dérobe  fon  hôte , & croit 
de  bonne  prife  , tout  ce  qui  lui  tombe 
fous  la  main , tant  qu’il  porte  l’uni- 
forme ; à qui , peut-être , fous  un  autre 
habit,  vous  pourriez  confier  votre  cof- 
fre-fort , fans  rifque. 

Un  Moine,  d’ailleurs honnête-hom- 
me  , offre  à la  vénération  publique , des 
châffes  & des  offemens  , des  agnus  & 
des  fcapulaires  , qu’il  n’effime  au  fond 
de  l’ame , que  félon  leur  juffe  valeur  : 
mais  tous  ceux  de  fa  robe  en  font 

au- 
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, Autant  ; il  fe  croiroit  faux-frere  , s’il  n’é- 
toit  pas  leur  complice. 

Les  fuppôts  du  barreau  vendent  chè- 
rement leur  miniftere  ; les  plus  définté- 
refles  d’entre  eux  , n’exigent  le  paye- 
ment que  du  travail  qu’ils  ont  fait  : mais 
en  eft-il  , qui  ne  falfent,  que  celui 
qu’ils  devroient  faire  ? Il  eft  paifé  en 
coutume , de  furcharger  les  parties  d’un 
vain  fatras  d’écritures , dont  les  trois 
quarts  n’ont  d’autre  utilité  , que  de 
groffir  le  falaire  de  l’écrivain.  Peu  fcru- 
puleux  fur  cet  article  , tc  n’efî-il  pas  juf 
„ te  , difent-ils , que  nous  vivions  des 
„ fottifes  des  hommes  ? „ Vivez-en,  à 
la  bonne  heure  : mais  n’agiffez  point 
en  corfaires , avec  ceux  qui  vous  font 
vivre. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  vols  ■Sc 
des  rapines  manifelles  : tout  le  monde 
fait , que  c’efl:  un  crime  inexcufable  que 
de  prendre  le  bien  d’autrui  à force  ou- 
verte , ou  du  moins  , il  n’y  a guere  que 
les  conquérans  qui  l’ignorent.  De  plus 

je 
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je  ne  me  donne  point  pour  un  convefî 
tiffeur  de  brigands  : des  gibets  , des 
échafauts  tous  dreffés  , voilà  les  leçons 
qu’il  leur  faut  ; les  feules  qui  foient  ca- 
pables de  leur  contenir  la  main  ; & les 
feules  en  effet  à quoi  la  plupart  des 
hommes  font  redevables  de  leur  pré- 
tendue probité. 

La  maniéré  de  voler,  qui  fe  prati- 
que le  plus , & dont  on  rougit  le  moins , 
c’eft  d’emprunter  & ne  point  rendre  ; 
c’eft  un  diélon  reçu , qu’on  ri’eft  pas  fri- 
pon pour  devoir.  Cependant  on  ne 
vole  pas  feulement  en  prenant  le  bien 
d’autrui  : c’eft  auffi  voler  que  de  le  re- 
tenir* 

Diftinguons  pourtant  différentes  for- 
tes de  dettes.  Il  en  eft  d 'innocentes  & de 
criminelles.  Les  innocentes  font  celles 
que  la  néceffité  a fait  contraéler  , & 
qu’elle  empêche  actuellement  d’aequi- 
ter.  Il  en  eft  d'une  efpece  mitoyenne  j qui 
font  innocentes  par  rapport  au  tems 
préfent , le  débiteur  étam  dans  une  vé- 

ri- 
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frtabîe  irapoffibilité  d’y  fatisfaire  ; mais 
criminelles , fi  l’on  remonte  à leur  ori- 
gine : telles  font  celles  qui  procèdent 
d’ufurpations  injuftes.  Les  criminelles 
enfin  font  celles  qu’on  lailfe  vieillir  vo- 
lontairement , quoiqu’on  les  puiiTe  é- 
teindre  , de  quelque  caufe  qu’elles  pro- 
viennent. 

Nicandre  ruiné  pat  le  feu  * a ramaffé 
dans  des  bourfes  amies  dequoi  rétablir 
fes  affaires  : elles  commençoient  à re- 
prendre une  meilleure  face  , loriqué 
d’autres  malheurs  , des  procès  & des 
maladies , des  naufrages  & des  banque- 
routes, l’ont  replongé  dans  un  abîme 
plus  profond.  Loin  d’acquiter  fes  an- 
ciennes dettes,  il  eft  forcé  plus  que  ja- 
mais , de  les  grolfir  par  de  nouvelles  ; 
heureux  encore  dans  fon  défaftre , s’il 
peut  parvenir  à le  faire*  Plaignez  Ni- 
candre , mais  ne  le  blâmez  point  : duc 
fit  ruine  entraîner  celle  de  tous  les  amis 
qui  l’ont  aidé  , il  n’en  fera  pas  plus  cou- 
pable , s’il  ne  fe  l’eft  point  attirée  par 

des 
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des  fautes  volontaires  , & s’il  travaillé 

férieufement  à s’en  relever. 

Celui  qui  ne  rifque  que  de  s’appau- 
vrir , ou  d être  moins  opulent , en  négli- 
geant fa  fortune , peut  la  négliger  s’il 
veut  : mais  c’ell  un  crime  à un  homme 
qui  doit , de  faire  le  magnanime , en  af- 
fectant du  mépris  pour  l’argent.  Il  eft 
refponfable  envers  fes  créanciers  de  tous 
les  gains  qu’il  auroit  pû  faire  honnête- 
ment , par  fon  travail  & par  fon  induf- 
trie.  Or  à en  juger  fuir  ce  pié-là , on  ne 
trouvera  pas  tant  de  débiteurs  excufa*. 
blés , qu’on  s'imagine. 

Lyfippe  , autrefois  officier  public , & 
dépositaire  , par  état , de  la  fortune 
d’un  grand  nombre  de  particuliers  , a 
confommé  par  fon  luxe , les  fommes 
qu’il  avoit  en  garde  , & fon  propre  pa- 
trimoine. Il  s’en  accule  au  pié  des  au- 
tels , il  en  gémit  avec  fangiots  , & fe 
propofe  d’expier  fes  diffipations , par  la 
priere,  les  macérations  & le  jeûne.  Ly- 
fippe eft , dit-on , converti , il  a quitté 
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le  monde  : il  eft  fans  cefle  en  oraifon. 
Quelle  converfion  ! Eh  , priez  un  peu 
moins  , Lyfippe  , le  meilleur  moyen 
pour  expier  fés  fautes  , c’eft  de  les  ré- 
parer. Mettez  Vos  talens  à profit , tra- 
vaillez ; ne  ménagez , ni  foins  , ni  pei- 
nes ; point  de  relâche , jufqu’à-ce  que 
vos  créanciers  foient  fatisfaits  & dé- 
dommagés. Allez  enfuite  vous  profter- 
ner  devant  le  throne  de  Dieu  : c’eft 
alors  que  vous  y pourrez  trouver  grâce. 

On  n’eft  point  excufable  de  ne  pas 
acquiter  fes  dettes  $ par  fon  indigence 
âétuelle , fi  l’on  y eft  tombé , ou  qu’on 
la  perpétue  / par  fa  faute , par  indo- 
lence ,.par  parefle , par  des  dépenfes  lur 
perfluesi 

Un  débiteur  ne  pofiede  en  propre 
que  l’excédent  de  fes  dettes  : tout  ce 
qu’il  confomm’e  au-delà , eft  pris  fur  fes 
créanciers.  L’humanité  cependant  lui 
permet  de  vivre  , mais  ne  lui  permet 
tien  de  plus  : encore  eft-ce  à condition 
de  travailler  fincerement  à fe  libérer. 

S Ad* 
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Admirez  la  tranquilité  de  Mifochrefli „ 
Avec  quelle  aifance  il  fe  débarraffe  d’u- 
ne foule  de  créanciers  , dont  les  cla- 
meurs l’importunent  î Cent  fois  il  les 
a évités  en  fe  faifant  céler  par  fes  va- 
lets : comment  aujourd’hui , va-t’il  s’y 
prendre,  pour  leur  échapper  ? Ils  ont 
devancé  l’heure  de  fon  lever.  Il  perfidie 
à ne  point  fortir  : ils  s’obftinent  à l’at- 
tendre. Il  leur  fait  dire  , qu’il  ell  indif- 
pofé  , & ne  peut  parler  à perfonne  : fa 
maladie  ne  les  attendrit  pas  ; s’il  diffère 
de  leur  ouvrir  fa  porte , ils  font  prêts  à 
l’enfoncer.  Il  annonce  qu’il  va  fe  ren- 
dre , & vient  parlementer. 

“ Comment  donc , leur  dit-il  efl-ce 
3,  qu’on  ne  peut  pas  être  malade  chez 
„foi  ? Vous  me  permettrez  de  vous 
,,  dire , que  votre  procédé  n’efl  pas  ce- 
lui  de  gens  qui  favent  vivre. 

,,  Qu’y  a-til,  vous  Monfieur  Rhe- 
33  don  ? Cette  caleçhe  que  vous  me  fîtes, 
„ il  y a trois  ans  ? Ne  ,vous  ai-je  pas 
v donné  vingt  pifloles  à compte  ? Vous 

„ voilà 
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$ voilà  bien  à plaindre  ! Allez  , allez , 
j,  n’ayez  point  peur , oh  ne  perd  rien 
„ avec  moi.  Voilà  un  homme  qui  me 
„ fournit  du  pain  depuis  fix  ans  : il 
fait  comme  on  fe  conduit  avec  des 
,a  gens  de  ma  forte  ; il  a pris  patien- 
„ce  j & ne  s’en  trouvera  pas  mal. 
j,  Adieu  j Monfieur  Rhedon  , adieu  , 
if  j’ai  à parler  à ces  Meilleurs  ; vous 
^reviendrez;  , , 

a Oh , pour  vous  , înon  cher  Ar- 
atopolej  je  vous  confidere  : vousagiP 
-s,  fez  bien.  Comment  vous  y prenez.- 
.a,  vous  pour  faire  le  bon  pain  que  vous 
,a>me  vendez:  il  eft  exquis;  il  n’y  a 
à,  rien  à dire  à ce  pain-là. . . Voyons  ce 
a que  je  vous  dois.  ; ; . Deux  mille  trois 
a,  cens  quarante-fix  livres  , quatre  fous  , 
a neuf  deniers  ? . .• . Je  vous  dois  cette 
a,  fomme  la  ? ....  Au  relie  , je  ne  regar- 
da, de  pas  après  vous.  Deux  mille  trois 

3a  cens  & quelques  livres Ou 

a,  pourra  payer  cela.  Allez  , Monfieur 
a Artopole  a le  premier  argent  que  je 

S ij  « tou- 
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„ touche  , eft  à vous  ; vous  n’aurez  pas 
„ feulement  la  peine  de  le  venir  cher- 
i,  cher  : cela  eft  trqp  jufte  , c’eft  vous 

i,  qui  me  faites  Vivre. 

„ Ah  ! voilà  mon  marchand  de  vin  : 
a,  il  y a long-tems  , mon  cher , que  j’ai 
jj  envie  de  vous  laver  la  tête.*  Savez- 

j,  vous  bien  , Monfieur  de  la  Taverne, 
j,  que  vous  jouez  à m’empoifonnerjavec 
j,  le  vin  que  vous  me  donnez.  Que  dia- 
9j  ble  mettez-vous  dedans  ? Je  ne  peux 
,j  pas  en  boire  trois  bouteilles  , qu’il  ne 
j,  me  porte  à la  tête.  Et  c’eft  de  l’ar- 
„ gent , peut-être , qu’il  vous  faut  ? Al- 
j,  lez  , allez  , on  ne  fert  pas  les  gens 
'j,  comme  vous  faites  , quand  on  veut 
„ être  payé.  Vous  n’aurez  de  l’argent 
„ que  quand  les  autres  n’en  voudront 
j,  plus  , pour  vous  apprendre  à donner 
j,  de  bonne  marchandife. 

„ Pour  ce  qui  eft  de  vous  , Mon- 
, , fleur  Guillaumet , je  fuis  honteux  de 
,,  ne  vous  avoir  point  encore  fatisfait. 
9i  Je  fai  tous  les  reproches  que  vous 

„ avez 
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«avez  à me  faire.  Vous  m’habillez  moi 
„ & toute  ma  maifon , depuis  près  de 
3,  cinq  ans  : je  ne  vous  ai  point  encore 
3,  donné  un  fou  ; je  vous  avois  promis 
33  pour  la  fin  de  l’année  derniere  , je 
3,  vous  ai  manqué.  N’efl-ce  pas-là  tout 
s?  ce  que  vous  me  diriez  ? Vous  me 
„ connoilfez  , Monfieur  Guillaumet: 
33  croyez-vous  que  j’aurois  la  dureté  de 
33  vous  laiffer  languir  , après  un  argent 
33  qui  vous  eft  dû  , après  des  débourfés 
3>  confidérables,que  vous  avez  bien  vou-> 
3,  lu  faire  pour  moi  ; fi  mes  Fermiers 
33  me  payoient  ? Il  faudroit  que  je  fuflfe 
3,  un  grand  malheureux.  Mais  ils  me 
33  payeront  à la  fin , & vous  ferez  payé, 
s,  Serviteur.  Laiffez-moi  parler  à cette 
3,  femme-ci. 

„ Bon  jour,  Madame  Femelle.  C’eft 
'3,  pour  ces  trente  pièces  de  toile  que 
3,  vous  m’avez  fournies  , n’eft-ce  pas  ? 
3,  Je  ne  peux  pas  vous  les  payer  fi-tôt, 
,,  Vous  voyez  bien  que  voilà  des  gens 
„ à qui  j’ai  promis.  Mais  vous  êtes  en 
S iij  3,  étau 
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„ état  d’attendre  , vous  : vous  êtes- 
},  bien  ! „ “ Non,  Moniteur , vous  vous 
„ trompez  , je  fuis  fort  mal.  „ “ Oh! 
,,  tant  pis  ma  bonne  : quand  on  n’a 
j,  pas  les  reins  alfez  forts , pour  faire  des 
j,  avances  , il  ne  faut  pas  fe  mêler  de 
j,  vendre. 

“ Pour  vous  autres  , „ ajoute  Mifo- 
çhrefte , en  adrelfant  la  parole  à ceux 
des  créanciers  qui  n’ont  pas  encore  eu 
audience  ; “ je  ne  vous  dois  pas, je  crois, 
„ de  gros  articles.  Vous  êtes  témoins 
,,  que  je  cherche  à m’arranger  : laiflfez- 
,,  moi  refpirer  un  peu  ; fi  je  ne  puis 
,,  mieux  faire , du  moins  j’arrêterai  vos 
j,  mémoires.  „ 

Mifochrefte  , après  ces  mots , s’é- 
lance & part  comme  un  trait  ; biffant 
fes  créanciers  fi  étourdis  par  fon  ton 
audacieux  : qu’il  eft  déjà  bien  loin  > 
lorfqu’ils  s’apprêtent  à lui  répondre. 
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Article  II. 

De  la  justice  distributive 

Raiforts  de  fa  nécejfté  : elle  réfde  dans 
la  perfonne  des  Souverains  : confiée 
quant  à l adminifiration  aux  Magif- 
trats  ; fes  caractères.  1.  Frais  de  Juf- 
tice  j injufies  & exorbitans.  2.  Len- 
teur des  Juges  inexcufable.  Sollicita- 
tions j injurieufes  aux  Magifirats.  Ap- 
pels prolongent  inutilement  les  procès , 
Formalités  vétilleufes  introduites  dans 
la  procédure.  Incapacité  de  la  plupart 
des  Juges.  Préférer  lavis  du  plus  petit 
nombre  à la  pluralité.  3 . Si  un  Juge 
peut  fins  injufiïce , fivorifer  fin  ami. 

Si  tous  les  hommes  Soient  équita- 
bles , on  n’auroit  pas  befoin  de  la  Juf- 
tice  diftributive  : c’eft  une  digue  qu’il  a 
fallu  oppofer  à leurs  injuftes  procédés. 
La  plûpartont  confondu  l’utile  avec  l’a- 
gréable : ce  qui  date  leurs  fens , leurs 
defirs  & leurs  pallions , leur  paroît  dès- 

S iv  lors 
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lors  utile.  Il  le  feroit  en  effet  , fi  ce$ 
fens  , ces  defirs  & ces  pallions , étoient 
toujours  réglés  par  l’équité  : mais  s’ils 
ne  le  font  point , ce  qui  les  flate  , peut 
être  injufte.  Or  , ce  qui  ejl  injujie  * ne 
fauroit  être  utile  : de  voici  fur  quelle 
preuve  je  fonde  cette  maxime. 

Rien  n’eft  utile  , que  ce  qui  tend  à 
nous  rendre  heureux  ; la  fuprème  uti- 
lité , c’eft  le  fouverain  bonheur  , & 
c’efl  à ce  bonheuç  , que  fe  rapporte , 
comme  à fa  fin  unique  , tout  ce  qui 
mérite  le  nom  d’utile  ; tout  ce  qui  n’y 
tend  pas , eft  indigne  de  ce  nom.  Or  ce 
qui  eft  injufte , loin  d’y  tendre , nous  en 
détourne  : car  ce  qui  eft  injufte  , eft 
contraire  au  vouloir  divin.  Or  il  n’eft 
pas  poflible  que  nous  foyons  heureux 
en  réfiftant  à ce  vouloir  : puifqu’il  a 
précifément  notre  félicité  pour  objet. 
Dieu  n’eft  point  un  tyran , fier  d’un  def- 
potifme  abfolu  , qui  ne  nousimpofe  des 
lois  , que  pour  exercer  notre  obéik 
fançe  3 de  nous  faire  fentir  la  pefanteur 

de 
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de  Ton  joug:  tous  Tes  préceptes  font 
des  leçons  qui  nous  apprennent  à être 
heureux. Or  Dieu  veut  que  nous  foyons 
juftes.  Donc  il  n’eil  point  de  véritable 
bonheur  pour  quiconque  ne  l’efi:  pas. 
Donc , une  aélion  , qui  bieife  la  jufti-? 
ce, étant  contraire  à la  volonté  de  Dieu* 
elle  l’eft  auffi  à notre  félicité  ; & par 
conféquent , loin  de  nous  être  utile  , 
elle  nous  eft  préjudiciable  8c  funefle. 
Mais  les  hommes  charnels  8c  grof-? 
fiers , qui  ne  s’occupent  que  du  pré-» 
fent , qui  ne  voyent  que  par  les  yeux 
du  corps,  qui  n’elliment  le  mérite  des 
aétions  , qu’à  raifon  du  profit  qui  en 
revient  ; n’ont  pas  laiffé  d'établir  une 
diflinélion  entre  la  jufiice  8c  l’utilité. 
Tous  les  jours  ils  mettent  en  balance 
l’utile  avec  l’honnête:  8c  c’eft  toûjours 
ce  dernier  qui  eft  facrifié  à l’autre  , lorf- 
que  l’utilité  prétendue  leur  paroit  mé- 
riter quelque  confédération  : or  ils  la 
fuppofent  importante  , à proportion 
de  la  véhémence  de  leurs  defirs  : aulh 

n’ont- 
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n’ont-ils  d’égards  pour  la  jultice , qu’au: 
tant  qu’ils  comptent  y gagner  , ou  du 
moins  n’y  rien  perdre,  toujours  prêts 
à revenir  fur  leurs  pas, pour  préférer  l’u- 
tile , fi  l’équité  les  expofe  à quelque 
danger , ou  peut  leur  coûter  quelque 
perte. 

De-là  , ces  démêlés  d’intérêt  que 
fufcitent  & entretiennent , entre  des 
concitoyens , l’avidité  des  richeflfes  , & 
la  mauvaife  foi  : de-là  tous  les  crimes 


qui  ont  inondé  le  monde.  Cette  préfé- 
rence , qu’on  donne  à l’utile  fur  l’hon- 
nête , eft  la  fource  de  tous  les  procès 
injufles  , & la  caufe  de  tous  les  forfaits. 

Il  a donc  fallu  pour  prévenir  l’hor-: 
rible  confufion  où  cette  méprife  fur  l’u- 
tile , auroit  jetté  toutes  les  fociétés  3 re- 
monter aux  lois  innées  de  la  juftice , 
& , la  balance  en  main , terminer  les 
conteflations , & punir  les  attentats. 

Comme  il  ne  fuffit  point  à un  Légif- 
lateur , d'être  fage  & judicieux  , s’il  n’a 


aufli  une  autorité  fufhfante  pour  faire 


exe- 
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exécuter  fes  lois  : on  a déféré  la  puif- 
fance  légiflative  à ceux  d’entre  les  hom- 
mes , qui  avoient  déjà  fur  les  autres  , 
une  prééminence  reconnue  : la  juftice 
diftributive  a été  l’apanage  des  Souver 
rains. 

Afin  qu’elle  ne  fût  point  arbitraire  , 
ils  publièrent  des  Ordonnances  folem- 
nelles  , pour  fervir  au  reglement  des 
différends  les  plus  ordinaires  dans  la  fo- 
ciété  , & réprimèrent  l’audace  des  mé- 
dians , en  les  intimidant  par  la  crainte 
des  fupplices  ou  de  l’ignominie.  S’il 
furvenoit  quelques  cas  qui  n’eulfent 
point  été  prévus , ils  en  tiroient  la  dé- 
cifion  de  cette  même  équité  naturelle 
qui  leur  avoit  diélé  les  lois  générales. 
Ils  rendoient  alors  la  juftice  en  perfon- 
nes  , & la  rendoient  fur  le  champ. 

Surchargés  , dans  la  fuite  , d’un  plus 
grand  nombre  d’affaires , par  l’accroif- 
fement  de  leur  domination  , ou  diftraits 
du  foin  de  la  police  , par  le  comman- 
dement des  armées  3 ils  en  remirent  l’é- 

xercice 
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xercice  entre  les  mains  de  Juges  fuboÊl 
donnés  qu’ils  revêtirent  pour  cet  effet 
d’une  partie  de  leur  autorité.  On  ap- 
pella  ces  Juges  çommis  par  les  Souve- 
rains , des  Magiftrats  : & ce  font  ces 
Magiftrats  qui  adminiftrent  à préfent , 
la  Juftice.  Voyons  comme  ils  s’en  ac- 
quirent , & comme  ils  s’en  doivent  ac- 
quiter. 

La  juftice  doit  être  rendue  gratuite- 
ment , promptement , & fans  partialité , 

1.  On  ne  nie  pas  dans  ce  pays  plus 
qu’ailleurs  , que  la  Juftice  ne  doive  être 
gratuite  : c’eft  une  maxime  toujours 
fubftftante  ; mais  qui  malheureufement , 
eft  réduite  à la  fimple  théorie.  Sur  ce 
point , comme  fur  une  infinité  d’au- 
tres , on  a bien  fu  trouver  moyen  d’é-^ 
luder  l’auftérité  de  la  morale. 

On  a commencé  par  interdire  aux 
particuliers  , la  faculté  qui  leur  appar- 
tient de  droit  naturel , de  plaider  eux- 
mêmes  leur  caule.  Si  ce  reglement 
étrange  eft  fondé  fur  dç  juftes  motifs , 
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j’avoue  que  je  n’ai  point  affez  de  pén6 
tration  pour  les  démêler  : mais  j’en  ai 
affez  pour  en  connoître  les  inconvé- 
niens. 

Qu’ai-je  befoin  d’un  fubftitut  merce- 
naire , qu’on  m’oblige  de  payer , pouf 
défendre  mes  intérêts  , que  je  défen- 
drois  mieux  que  lui  ? Il  les  expofera, 
me  dites-vous , à mes  Juges  , avec 
plus  de  précifion  le  fera  fans  hu- 
meur &:  fans  paflion.  Mais , fi  j’ai  bien 
pu  le  mettre  au  fait  de  mon  affaire , 
j’y  pourrois  mettre  aufli  mes  Juges. 
Qui  me  répond  qu’il  l’aura  bien  enten- 
due , qu’il  en  a bien  pris  le  fens , qu’il 
s’eft  donné  la  peine  de  lire  les. pièces 
que  je  lui  ai  remifes  ? Qui  m’apure 
qu’il  la  travaillera  foigneufement , qu’il 
la  mettra  dans  fon  jour  favorable  , qu’il 
n’oubliera  aucun  de  mes  moyens , qu’il 
les  préfentera  dans  toute  leur  force. 
Que  fai-je  ? s’il  alloit  même  fe  laiffer 
gagner  par  mon  adverfaire , & facili- 
ter fon  triomphe  en  me  défendant  foi- 

blc- 
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blement  ! Il  n’ell  aucune  de  ces  pré- 
varications qui  ne  fe  commette  quelque- 
fois , &:  que  je  n’aie  par  conféquent 
fujct  de  craindre.  Lailfez-moi  défendre 
mon  droit  : vous  m’exemptez  de  tous 
ces  rifques. 

J’ai , fi  vous  le  voulez , découvert 
un  défenfeur  intelligent , capable,  & 
fur  qui  l'on  peut  compter.  Eh , que 
m’importent  tous  iis  talens  qu’il  vous 
plaira  lui  fuppofer  ? Un  défaut  les  ef- 
face tous  : il  eft  intérelfé.  Dépouillé  de 
tout  mon  bien  , par  des  ufurpateurs 
puiffans  , envain  la  Juftice  m’offre-t’elle 
un  appui  contre  eux,  fi  fes  trilles  ave-' 
nues  ne  s’ouvrent  qu’a  prix  d’argent. 

Ai-je  franchi  cette  première  entrée; 
à chaque  pas  le  même  obllacle  m’arrê- 
te. Le  palais  de  Thémis  elt  une  douane 
ruineufe,  où  cent  exaéteurs  avides  fe 
fuccedent  l’un  à l’autre  , pour  dévora1 
la  fubftance  de  l’infortuné  plaideur.  Le 
Juge  lui-même  , à leur  tête  , les  auto- 
tife  au  pillage , & s’apprête  à le  çon- 

fom- 


Digitized  by  Google 


XI.  Parti  JS.  287 
lommer.  Délicat  cependant  fur  la  ma- 
niéré de  piller , il  rougiroit  de  profa- 
ner fa  main , en  acceptant  des  préfens  : 
& le  barbare  exige  qu’on  le  paye  ; & 
ne  vous  rendra  pas  jufiice , que  vous 
ii’ayez  payé  d’avance  ! 

En  vain  m’objeéleroit  - on  que  ces 
frais  exorbitans , font  la  Julie  puni- 
tion du  Plaideur  de  mauvaife  foi  , qui , 
par  l’evénement  eft  le  feul  qui  les  fup- 
porte. 

Je  répons  d’abord  , que  je  ne  goûte 
point  la  Jullice  de  ces  châtimens  pé- 
cuniaires, dont  celui  qui  les  impofe, 
recueille  feul  le  profit.  Toute  jullice 
intéreffée  m’efl  fufpeéte. Pourquoi  faut-il 
que  mon  Juge  touche  de  fortes  épices , 
en  conféquence  de  ce  qu ’Harpafle  m’a 
intenté  mal-à-propos  un  procès  ? C’ell 
moi  feul  qu’il  faut  dédommager , & 
non  pas  ce  Juge  , qui  n’en  fouffre  au- 
cun dommage  ; 8c  qui  doit  également 
abfoudre  ou  condamner,  fans  en  tirer  de 
falaire. 

Je 
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Je  dis  déplus  , qu’il  n’eft  pas  toû« 
jours  vrai , qu’un  des  deux  collitigans 
foit  néceffai rement  de  mauvaife  foi  : là 
queftion  qui  les  divife , peut  être  pro- 
blématique j & dans  ce  cas  , celui  des 
deux  qui  fuccombe , mérite  plus  d’être 
plaint , que  puni. 

Mais  qu’on  fuppofé , fi  l’ôri  veut , 
que  celui  fur  qui  les  frais  tombent, 
les  doive  en  effet  fupporter , pour  avoir 
contefté  fans  droit  : fon  adverfaire , qui 
fort  victorieux , ne  laiffe  pas  de  payer 
encore  cher  fa  viétoirè.  Il  lui  a fallu 
effuyer  mille  -extorfions  fecretes  , qu’il 
ne  pourra  pas  répéter:  & les  frais-mê- 
mes qui  font  notoires  , c’eft  lui  feul  qui 
en  fouffre , fi  celui  qui  les  doit  payer, 
efl  malheureufement  infolvable. 

J’ajoute  encore  un  dernier  cas  , où 
ils  tomberont  fur  la  Partie  qui  devoit 
en  être  exempte:  c’eft:  celui  d’un  juge- 
ment où  le  bon  droit  aura  fuccombé , 
par  l’ignorance  ou  par  l’iniquité  des 
Juges , ôc  ce  cas  n’eft  pas  fans  exem- 
ple ; 


Digitized  by  Google 


I I.  P A R T i i8p- 

ple  ; car  ces  fiers  arbitres  de  nos  biens 
& de  nos  fortunes , n’ont  pas  reçu  du 
Ciel , une  conicience , ni  des  lumiè- 
res infaillibles. 

2.  Qu’on  me  donne  des  Juges  dé- 
fintéreffés  > leurs  vûcs  feront  bien  plus 
diftin&es,  & leurs  décifions  plus  fa- 
ges:  mais  je  n’en  fuis  point  encore 
content  , s’ils  ne  font  pas  expéditifs. 
C’eft  être  injufle  , que  de  différer  la  jus- 
tice,qu’on  peut  rendre  fur  le  champ.  Le 
tems  eft  précieux  pour  celui  dont  les 
intérêts  périclitent. 

C’eft  la  manie  des  gen$  en  place , de 
fe  faire  demander  à titre  de  grâce  , ce 
qu’ils  doivent  par  état  : il  faut  acheter 
d’eux  par  des  fuppliques  humiliantes  , 
ce  qu’on  feroit  en  droit  d’exiger.  Ven- 
dez-moi  plutôt  la  juftice  au  poids  de 
for  , & me  la  rendez  à l’inftant.  A 
quelque  prix  que  vous  la  mettiez , j’y 
gagnerai. 

Le  Préfident  Cénocéphale  , croit 
qu’il  importe  à fa  dignité  d’être  fuivi 
: T juf- 
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jufqu’au  pié  de  Ton  tribunal , d’ufie 
foule  de  folliciteurs.  Le  trouble  & l’in- 
quiétude qu’il  voit  peints  fur  leurs  vi- 
fages  , le  datent  au  fond  de  l’ame  ; il 
fe  dit  avec  complaifance  : “ C’eft  de 
3)  moi  que  dépend  le  fort  de  tous  ces 
3,  gens-là.  „ Il  fe  gardera  bien  d’expé- 
dier promptement  leurs  affaires  : fa  Coût 
en  feroit  moins  nombreufe. 

Je  ne  faurois  concevoir  comment  le 
premier  plaideur, qui  foilicita  fon  Juge, 
ofa  s’expofer  à le  faire  ; ni  comment  les 
Juges  fe  font  accoutumés  à fupporter 
patiemment  cgt  affront.  Qu’efl-ce  que 
folliciter  fon  Juge  ? C’eft  lui  dire  en 
termes  couverts  : “ je  ne  doute  pas  que 
33  vous  ne  négligeafliez  mon  affaire , û 
„ je  ne  vous  preffois.  Je  fai  que  vous 
33  aimez  votre  repos  & vos  plaifirs  m,  que 
„ vous  pourriez  les  préférer  au  foin 
33  de  remplir  votre  charge  : mais , je 
„ vous  prie  , faites  votre  devoir  , 
,,  pour  l’amour  de  moi.  Examinez  par 
33  vous-même  mon  procès  : ne  vous  en 

» rap- 
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j,  rapportez  pas  à l’extrait  d’un  Secré- 
5,  taire  : & quand  vous  le  faurez  à fond , 
„ que  ce  loit  l’équité  qui  diète  votre 
„ jugement.  La  belle  Hortenfe  viendra 
j,  vous  folliciter  contre  moi  : mais  fer- 
j,  mez  les  yeux  à fes  charmes.  Tels 
i,  Princes  , tels  Seigneurs  vous  recom- 
),  manderont  fa  caul'e  : mais  fongez  que 
s,  ces  recommandations  ne  rendent  pas 
fon  droit  meilleur.  On  tentera  de  vous 
„ éblouir  par  des  promeflès  , & peut- 
-être même  par  des  préfens  : mais 
- foyez  incorruptible*  En  un  mot  * fai- 
„ tes-moi  la  grâce  de  vous  comporter 
33  en  honnête-homme. ,, 

Combien  feroient  encore  plus  inju- 
rieufes  les  follicitations  d’un  Plaideur 
de  mauvaife  foi  ! Solliciter  fon  Jugé 
pour  le  gain  d’une  caufe  injufte  , c’elt 
lui  déclarer  qu’on  le  prend  pour  un  fri- 
pon , ou  pour  un  fat; 

Je  ne  fai  fi  ce  n’eft  pas  aufli  l’infultér, 
que  de  le  remercier  après  le  gain  d'un! 
procèsril  femble  que  ce  foit  le  rendre  fufi 

T ij  peét 
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ped  de  quelque  condefcendance  ; fans 
cela  , dequoi  le  remerciez-vous  ? S’il  a 
jugé  fuivant  l’exade  équité , vous  ne  lui 
devez  pas , à la  rigueur,  plus  d’adions  de 
grâces , qu’à  un  payeur  de  rentes  , qui 
vous  a délivré  un  quartier  échu  : l’un 
& l’autre  n’ont  fait  que  ce  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  fe  difpenfer  de  faire,  fans 
prévarication.  De  l’effime  tant  qu’il 
vous  plaira:  un  Juge  intégré  en  'méri- 
te , mais  point  de  reconnoiffance. 

Il  pourroit  même , avec  toute  l’inté- 
grité polTible,  mériter  au  contraire  des 
reproches  , s’il  a laide  les  Parties  long- 
tems  languir  dans  l’attente  d’un  juge- 
ment, qu’il  pouvoit  prononcer  d’abord. 
Un  Magiftrat  eft  comptable  de  tous  fes 
momens  , tant  qu’il  relie  dans  fes  mains 
des  affaires  indécifes.  N’eft-ce  donc  pas 
allez , qu’un  plaideur  ait  fupporté  les 
lenteurs  de  tous  les  Officiers  fubalter- 
nes , fans  que  les  difpenfateurs-mêmes 
de  la  juftice  achèvent  de  ^excéder  par 
des  remifes  interminables. 

’ Enfin 
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" Enfin  après  plufieurs  années  d'at- 
tente , d’incertitude  & de  pourfuites , il 
obtient  un  jugement:  mais  c’eft  n’a- 
voir rien  obtenu  ; Ton  adverfaire , pour 
en  éluder  l’effet , va , par  plufieurs  ap- 
pels fuccefiifs  , le  promener  de  tribu- 
naux en  tribunaux.  Et  qu’il  ne  croye 
pas  fon  droit  aflùré , par  la  raifon  qu’il 
eft  incontefiable.  Les  Rituels  de  The-*- 
mis  aflerviflent  fies  Cliens  à tant  de  for- 
malités vétilleufes  , d’où  l’on  fait  dé- 
pendre leur  fort , qu’il  leur  eft  difficile 
d’arriver  , fans  broncher , jufques  à fon 
tribunal. Auffr  voit-on  tous  les  jours  dans 
fon  redoutable  fanétuaire , la  forme  en- 
traîner le  fond  ; & le  meilleur  droit 
folemnellement  profcrit  pour  l’omiflîon 
d’un  mot , d’une  lettre  , d’une  minucie. 
v A-t’on  eu  l’adrefle  d’éviter  tous  ces 


écueils:  on  peut  encore  échouer  au  port 
par  l’in  juftice  ou  l’incapacité  des  Juges. 

De  toutes  les  profeffions , celle  du 
Magiftrat  eft , je  crois  , la  plus  impor- 
tante pour  la  fociété  : mais  j’ignore  s’il 

1 uj  en 
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en  eft  quelque  autre  parmi  nousi,  pour 
laquelle  on  exige  moins  d’éprepves  J 
tout  fujet  y eft  propre , dès  qu’il  a pris 
fes  degrés  en  Droit , & qu’il  eft  en  état 
de  payer  les  proviftons  de  fa  charge.  , 
Je  ne  vous  dirai  point  fi  le  jeune 
Adrafte  eft  bon  Juge  ; ce  n’eft  jamais 
lui  qui  rapporte , il  ne  fait  qu’opiner, 
& peut-être  fait-il  encore  trop  : mais  jç 
puis  vous  dire  quels  font  fes  rnœurs  , 
fes  plaifirs  & fes  palfe-tems.  Il  eft  badin» 
vif  & coquet , diftrait  de  inappliqué,  Il 
a pris, dès  l’enfance,  une  antipathie  pour 
les  livres  , qu’il  a gardée  jufqù’à-prér 
fent  ; mais  furtout  pour  les  Coutu- 
miers , les  Ordonnances  , les  Arrêts  Sc 
les  Arrêtiftes.  Un  peu  moins  prévenu 
contre  les  brochures  , il  a feuilleté  Aca- 
jou j Grigri  J le  Sopha, , & les  Etrennes 
de  la  S.  Jean.  Il  aime  la  bonne  chere , 
& furtout  les  long  foûpers  ; le  jeu  , la 
danfe , la  chalfe  » les  armes  &c  les  che- 
vaux. Tous  les  plaifirs  lui  font  bons, 
pourvu  qu’ils  foient  tumultueux. 

N’ai- 
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N’ai-je  pas  eu  raifon  de  commencer 
par  vous  prévenir,  qu’Adrafte  eft  un 
Magiftrat  ? Sans  cela  vous  l’euftiez  pris 
fans  doute  , à Ton  portrait , pour  un 
Moulquetaire  ou  un  Page. 

Près  de  lui , fur  les  fleurs  de  lit,  fiége 
le  gouteux  Ménalippe.  C’eft  un  vieux 
Juge  , à qui  une  longue  routine , ac- 
quife  par  foixante  années  d’exercice , 
dent  lieu  de  capacité.  Dès  qu’un  Avo- 
cat fe  préfente , il  fait  tout  ce  qu’il  va 
dire  : aufli  dort-il  profondément  tant 
que  dure  le  plaidoyer  ; & n’en  donne 
pas  moins  fon  avis , lorfqu’il  eft  tems 
de  le  donner.  Son  âge  & fes  infirmi- 
tés le  garantifl'ent  detre  féduit  par  de 
belles  lolliciteufes.  De  ce  côté-là  il  eft 
incorruptible.  Si  quelqu’attrait  le  pou- 
voir gagner , ce  feroit  tout  au  plus  l’é- 
clat ébloüiflànt  de  l’or  : encore  fau- 
droit-il  que  la  fomme  en  valût  la  pei- 
ne ; fe  vertu  s’indigneroit  qu’on  la  vou- 
lût tenter  par  des  préfens  médiocres. 
Ne  craignez  pas  non  plus  qu’il  s’écarte 

T iv  de 
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de  Ion  devoir  par  tendreffe  ou  par  pi- 
tié que  les  regrets  d’un  accufé  fa 
douleur  6c  fon  défefpoir  le  gagnent  & 
l’attendrilfent.  Lorfqu’il  s’agit  d'infliger 
une  peine  capitale , foyez  sûr  qu’il  n’en 
manquera  pas  l’occafion  ; c’eft  un  aâe 
d’autorité  , dont  il  eft  jaloux.  Endurci 
depuis  long-tems  , contre  les  prières 
6c  les  larmes  , fpeclateur  intrépide  des 
tortures  & des  fupplices , il  enverrait 
plutôt  vingt  innocens  à la  Grève,  que  de 
fauver  un  coupable. 

• Placez-moi  fur . un  tribunal , vingt 
têtes  de  la  trempe  de  celles  d’Adrafte 
6c  de  Ménalippe:  croirez-vous  alors 
un  plaideur  bien  à l’abri  de  fa  condam-. 
nation,  par  fon  bon  droit  ? Cependant  i 
eft-ii  rare  que  nos  tribunaux  ne  foient 
pas  mieux  çompofés  ? Pour  un  Juge , . 
digne  du  fiége  qu’il  occupe , il  en  eft 
trente  qui  ne  devraient  >avoir  d’autre 
emploi  dans  le  barreau  , que  celui  d’im- 
polèr  filence  aux  caufeurs. 

On  eft  dans  l’ufage  de  décider  les. 

con- 
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cbnteftations , en  juftice , à la  pluralité 
des  voix.  C’efl: , je  crois  , faire  Beau- 
coup trop  d’honneur  à nos  Magiflrats  : 
c’eft  fuppofer , que  le  plus  grand  nom- 
bre d’entre  eux , eft  fuffifamment  pour- 
vu de  droiture  & de  difcernement.  Je 
ne  fai , s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  que 
ce  fût  le  plus  petit  nombre  qui  formât 
l’arrêt.  N’elf-il  pas  plus  raifonnable  de 
fuppofer  qu’il  y ait  cinq  confeillers 
prudens  fur  vingt-cinq  , que  de  pré- 
fumer qu’il  y en  ait  vingt.  La  prudence 
n’efl:  pas  un  don  fi  yulgaire. 

Malgré  l’air  de  paradoxe  , que  cette 
idée  femble  préfenter  d’abord  ; le  lé- 
giflateur  des  Juifs  l’avoit  eue  avant  moi  : 
il  leur  recommandoit  de  ne  pas  afleoir 
,,  leurs  jugemens  , fur  l’avis  du  plus 
j,  grand  nombre  A „ •• 

, J’aimerois  mieux  le  fuffrage  d’un 
feul  Juge,  qui -motive  fon  avis  , que 

. £ Non  in  judicio  plurimorum  acquiefccs 
fentcntia;..  Exode , xxiij.  i.  . . 

. j celui 
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celui  de  cinquante  autres  qui  n’opli 
nent  que  par  inftinéh 

La  tentation  la  plus  délicate  & par 
conféquent  la  plus  dangereufe  pour  un 
Juge  : c’eft  une  généralité  déplacée , 
un  defir  d’obliger  des  amis , qui  ne  peut 
être  fatisfait  qu’aux  dépens  de  l’équité. 
Tel  qui  réfiftoit  à dps  promefles , ou  à 
des  otlres  féduifantes  , ne  tiendra  pas 
contre  les  inflantes  prières  d’un  follici- 
teur  qu’il  aime.  11  croit  trouver  une  ex- 
cufe  dans  les  motifs  qui  l’ébranlent.  Il 
ne  fe  pardonneroit  point  s de  s’être  laif- 
fé  fubjuguer  par  le  vil  appas  du  gain , 
ni  par  tout  autre  intérêt  : mais  la  ten- 
drelfe , l’amour  , l’amitié  , la  recon- 
noiflànce  , font  des  fentimens  fi  no- 
bles ! Oui  , très-nobles  fans  doute  , 
quand  ils  fympathifent  avec  la  vertu  j 
mais  très-bas  & très-condamnables  , 
quand  ils  lui  portent  quelque  atteinte. 

Il  eft  d’ufage  & même  d’obligation , 
qu’un  Juge  fe  déporte  de  la  connoif- 
fance  d’une  affaire , lorfque  quelqu’une 

des 
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des  parties  qui  y font  intérelfées , lui 
eft  alliée  ou  parente  : mais  il  eft  dans 
la  foçiété  bien  d’autres  liaifons  , que  la 
parenté  ou  l’affinité  , qui  n’ont  pas 
moins  d’empire  fur  le  cœur  ; qu’il  s’en 
meffie  auffi.  Il  peut  lui  paroître  dur  de 
condamner  un  ami  : eh  bien , qu’il  ne 
le  juge  point. 

Il  n’eft  dans  tout  l’Univers  , que 
Dieu  & les  Souverains , par  la  raifon 
qu’ils  font  fes  Lieutenans , qui  puif- 
fent  ufer  d’indulgence  dans  leurs  juge- 
mens  , & favorifer  ceux  qu’ils  aiment. 
Encore  ni  les  Souverains  , ni  Dieu 
même , ne  le  peuvent-ils  pas  faire  au 
préjudice  de  l’une  des  Parties.  Mais  le 
(impie  magiftrat  n’eft  jamais  en  droit  de 
le  faire  i.  il  n’a  d’autorité  que  celle  qu’il 
tire  de  la  loi , dont  jl  n’eft  que  le  dé- 
poft  taire  & l’organe  ; s’il  s’en  écarte 
par  quelque  motif  que  ce  foit  , il  a 
paflé  fon  pouvoir  , c’eft  un  prévari- 
cateur. . : 

Mais  fi  la  loi  n’a  point  de  difpofi- 

tion 
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tion  expreflfe,  fur  le  fujet  qui  dîvifelei 
Parties  ; lui  fera-t’il  défendu  de  donner 
une  interprétation  favorable  à la  caufe 
de  fon  ami  ? Oui , fans  doute  J fon  ami 
ne  doit  entrer  pour  rien  dans  cette  in- 
terprétation. Les  induétions  qui  fe  ti- 
rent de  la  loi , font  partie  de  la  loi-mê- 
me , & font  auifi  refpeétables. 


CHAPITRE  IV. 

De  LA  TEMPERANCE. 

Définition  de  la  Tempérance  ; fies  bran- 
ches. Divifion  de  ce  Chapitre. 

î .A  Tempérance  dans  un  fens  vague 
& général  , eft  une  fage  modération , 
qui  retient  dans  de  juftes  bornes , nos 
defirs , nos  fentimens  & nos  pallions. 
Mais  nous  la  prendrons  ici  dans  une 
lignification  plus  bornée , pour  une  ver- 
tu qui  met  un  frein  à nos  appétits  corpo- 
rels, & qui  les  contenant  dans  un  milieu 
* * -*  s - égale- 
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également  éloigné  de  deux  excès  op- 
pofés , les  rend  par-là , non-feulement 
innocens  , mais  utiles  & louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tem- 
pérance, les  principaux  font  l’incon- 
tinence & la  gourmandife  : s’il  en  ell 
d’autres , ils  émanent  tous  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  deux  fources  , & par 
conféquent , .fes  deux  branches  font  la 
chafteté  & la  fobriété. 

Article  I. 

De  LA  CHASTETE 

La  continence  la  chajleté  dïflin&es 
lune  de  ï autre.  La  continence  n<efi 
pour  qui  que  ce  foit  et  une  obligation 
abfolue  : elle  iejl  feulement  hors  du  ma- 
riage ; mais  le  mariage  tiefl  interdit  à 
perfonne.  Le  confentement  feulfait  le 
mariage.  Si  tindiffolubiüté  du  mariage 
exclut  le  divorce  : inconvéniens  de  la 
prohibition  du  divorce.  Concubinage 
défendu  par  les  lois  pojitives  pro* 
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hibé  par  la  nature  mêmeJlorfquilneji 
pas  une  imitation  du  mariage  J par  fà 
continuité.  Dans  quels  degrés  la  nature 
renferme  l'incejk.  U adultéré  défendu 
par  la  loi  naturelle!. 

* 

On  ne  doit  pas  confondre  , tomme 
on  le  fait  fouvent , la  continence  avec 
la  chafteté.  L’abus  des  termes  entraîne 
avec  foi  la  confufion  des  idées.  Cbmme 
on  peut  être  chafte  , fans  s’aftraindre  à 
la  continences  tel  aufli  s’en  fait  une 
loi , qui  pour  cela  n’eft  pas  chafte.  La 
penféè  toute  feule  peut  fouiller  la  chaf- 
teté  : elle  ne  fuffit  pas  pour  enfraindre  la 
continence.  Tous  les  hommes  fans  ex- 
ception de  tems  , d’âge , de  fexe  & de 
qualité,  font  obligés  d’être  chaftes  : mais 
aucuns  ne  font  obligés  d’être  conti- 
nens. 

La  continence  con fille  à s’abllenir 
des  plaifirs  de  l’amour  ; la  challeté  , à 
ne  joüir  de  ces  plaifirs , qu’autant  que  la 
loi  naturelle  le  permet , de  de  la  ma- 
niéré 
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niere  qu’elle  le  permet.  La  continence  * 
quoique  volontaire  , n’eft  point  eftima- 
ble  par  elle-même  j & ne  le  devient 
qu’autant  qu’elle  importe  accidentelle- 
ment à la  pratique  de  quelque  vertu  , 
ou  à l’exécution  de  quelque  delfein  gé- 
néreux : hors  de  ces  cas  elle  mérite  fou- 
vent  plus  de  blâme  -que  d’éloges. 

Quiconque  eft  conformé  de  maniéré 
à pouvoir  procréer  fon  femblable  , a 
droit  de  le  faire  , -&  le  doit.  Voilà  la 
voix  de  la  nature  : & cette  voix  mérite 
plus  d’égard,  que  les  inftitutions  hu- 
maines , qui  lemblent  la  contrarier. 

Je  ne  fai  point  de  raifon  qui  oblige 
à une  continence  perpétuelle  : il  en  eft 
tout  au  plus  qui  la  rendent  néceffaire 
pour  un  tems. 

Il  eft  de  droit  naturel  que  chacun 
puiflfe  difpofer  du  bien  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  Ce  n’eft  pas  cepen- 
dant faire  injuftice  à un  mineur , à un 
prodigue  ou  un  furieux,  que  de  les 
priver  de  l’exercice  de  ce  droit , dont 

ils 


Digitized  by  Google 


I 

J 

304  Les  M <e  ü r s: 
ils  abuferoient  immanquablement.  De 
même , quoique  le  commerce  d’un  fexe 
avec  l’autre  , Toit  permis  à tous  les 
hommes  ; il  peut  y avoir  des  circonL 
tances  où  il,  leur  foit  avantageux  d’en 
être  privés , pour  un  plus  grand  bien. 

}1  eft  jufte , par  exemple , qu’un  en- 
fant qui  n’eft  point  encore  capable  de 
difçernement , ne  foit  pas  libre  de  fe 
lier  fans  l’autorité  de  fes  parens  , par 
des  nœuds  indilfolubles-  Ce  ferok  au 
contraire  une  inhumanité  criante , que 
de  l’abandonner  à l’inconfidération  ôe  à 
la  témérité  , trop  ordinaires  à fon  âge , 
lorfqu’il  s’agit  de  décider , par  un  ma- 
riage , du  bonheur  ou  du  malheur  de  fa 
vie.  Ses  tuteurs  naturels  peuvent , fans 
empiéter  fur  fes  droits  , empêcher  qu’il 
ne  s’y  engage , ou  reculer  fon  enga- 
gement , s’ils  le  jugent  indigne  de  lui , 
ou  du  moins  précipité.  Or , jufqu’à-ce 
qu’il  l’ait  contraélé , la  continence  eft 
un  devoir  pour  lui.  Bien  entendu , que 
les  parens  de  leur  côté  doivent  pour- 
voir 
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Voir  à l’établi {Ternent  de  leurs  enfans  ; 
ou  du  moins  y donner  les  mains , lorf- 
qu’il  s’én  préfente  de  fortables. 

L’aventure  de  Proxene  6c  de  Cloris  fa 
fille  , a fait  du  bruit  dans  le  monde  : ce 
n’eft  point  médire  que  de  la  rapporter. 
Cloris , fous  la  tutelle  d’un  pere  avare , 
attendoit  patiemment  que  fon  tuteur 
voulût  bien  le  deliâifir  entre  fes  mains 
de  la  fucceffion  de  fa  mere  ; lorfque 
l’aimable  Chariton  , par  fa  tendreife  & 
par  fes  foins  , gagna  le  cœur  de  la  pu- 
pille. Il  joüifloit  d’une  fortune  &c  d’un 
rang , qui  ne  dévoient  pas  faire  rougir 
Proxene  de  l’adopter  pour  gendre.  La 
propofition  lui  en  fut  faite  : Proxene  la 
rejetta.  Il  ne  déclaroit  point  le  motif 
de  fon  refus  : mais  on  le  devina  fans 
peine.  La  répugnance  invincible  qu’il 
fentoit  à rendre  un  compte  , fut  celui 
qui  le  décida.  Il  pria  Chariton  de  s’abf- 
tenir  déformais  de  fes  galantes  alfiduL 
tés.  Cette  défenfe  , fuivant  l’ufage  , 
alluma  de  plus  en  plus  la  paillon  des 
- • V deux 
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deux  amans  : & tous  deux  de  concert  j 
prirent  la  voie  qu’ils  crurent  la  plus  ef- 
ficace , pour  arracher  le  confentement 
du  pere.  Ils  , s’étoient  mépris  : cet 
agréable  expédient  dont  tant  de  filles 
ont  éprouvé  l’efficacité , ne  réuffit  pas 
auprès  de  Proxene  : dût  çéjaillir  fur  lui 
l’ignominie  de  fa  fille , il  éclata  en  tranfi 
ports  furieux  ; & ne  s’en  tenant  point 
aux  reproches  , il  la  livra  lui-même  à 
l’horreur  infamante  de  ces  lugubres  re- 
traites , confacrées  au  repentir  & aux 
pleurs. 

A qui  des  trois  Aéleurs  de  cette 
fcandaleufe  fcene  imputerons-nous  le 
tort  ? A tous  les  trois , fans  doute.  Un 
pere  dur  & injufte  , un  amant  qui  féduit 
fa  maîtreffe  , une  fille  qui  méprife  l’au- 
torité paternelle , font  tous  perfonnages 
coupables. 

“ Mais  cette  loi  de  nature , me  tü- 
„ ra-ton  ^ dont  vous  vantez  l’excellen- 
„ ce  , exige-t’elle  donc  pour  l’union 
,,  de  deux  amans , tout  ce  vain  appareil 
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5,  de  cérémonies  rebutantes  à quoi  on 
les  aflfujettit  ? „ • 

Non , elle  exige  uniquement  le  libre 
confentement  des  parties  ; leur  union 
dès-lors  eft  autorifée  par  le  Ciel  , Il 
rien  d’ailleurs  ne  s’y  oppofe.  Mais  la 
fimplicité  de  cette  bonne  loi  naturelle , 
n’a  pas  interdit  aux  légiflateurs  la  fa- 
culté de  régler  par  des  lois  pofitives  la 
folemnité  des  mariages.  Les  lois  pofi- 
tives 5 même  , font  refpeét ables  & obli- 
gatoires , lorfqu’elles  ne  contredifent 
pas  la  làge  loi  de  nature  , & quelles  ne 
font  que  lui  fervir  de  glofe  & d’inter* 
prétation.  Elles  n’obligent  à la  vérité 
que  comme  lois  de  Police  : mais  les 
lois  de  Police  obligent  tous  les  mem- 
bres d’un  Etati  > 

Il  importoit  au  bon  ordre  de  la 
fociété  * que  le  mariage  fût  un  enga- 
gement pour  la  vie  : & la  nature  elle- 
même  femble  en  avoir  fait  un  précepte. 
L’obligation  continuelle  quelle  impolè 
aux  époux , de  s’aimer  réciproquement 

V ij  mar- 
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marque  fon  intention  fur  la  continuité 
de  ce  lien  : on  ne  quitte  point  une 
époufe  qu’on  aime.  Les  fervices  quelle 
veut  que  nous  rendions  à nos  enfans , 
en  font  une  nouvelle  preuve.  Les  fe- 
cours  du  pere  & de  la  mere  leur  font 
également  nécefiaires  : or  ces  fecours 
leur  manqueroient , fi  le  mariage  n’e'- 
toit  qu’un  engagement  paffager  ; c’eft 
dans  l’amour  conjugal , auquel  fe  joint 
l’amour  propre  , que  la  tendrelfe  pa- 
ternelle ou  maternelle  prend  fa  fource. 
Or  les  lois  pofitives  qui  ont  déterminé 
les  folemnités  du  mariage  , ne  font  que 
féconder  le  vœu  de  la  loi  naturelle  fur 
fa  perpétuité  : en  le  rendant  plus  au- 
thentique , elles  le  rendent  aulfi  plus 
difficile  à diffoudre.  On  romproit  aifé- 
ment  un  engagement  fecret  & furtif  : 
mais  quand  il  eft  contracté  en  préfence 
de  témoins  dignes  de  foi , cimenté  par 
la  puilfance  paternelle  , autorifé  parles 
lois  de  l’Etat , & confacré  par  la  reli- 
gion quelle  force  n’acquiert-il  pas  ? 

Je 
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' Je  n’entends  point  blâmer  par-là  , 
les  nations  chez  qui  le  divorce  eft  per- 
mis , ni  les  accufer  d’enfraindre  la  loi 
naturelle , en  le  permettant.  Ce  n’eft 
point  violer  une  loi , que  d’y  mettre  des 
modifications  raifonnables  : une  équité 
trop  rigide  , devient  fouvent  injufte 
par  fa  rigueur  même.  Les  difpenfes  & 
les  exceptions  , lorfqu’elles  ne  font  pas 
fréquentes  , loin  de  détruire  la  loi , fer- 
vent plutôt  à l’affermir  : ce  feroit  vou- 
loir l’abroger  que  de  l’étendre  à des  cas 
où  elle  eft  impraticable.  Or  il  peut  ar- 
river , & il  arrive  en  effet , que  l’incom- 
patibilité des  humeurs  rend  la  concorde 
impofîible  entre  deux  époux.  Dans  ces 
cas-là  , les  peuples  les  plus  féveres  , 
permettent  une  forte  de  rupture  qu’ils 
appellent  féparation  de  corps  ; elle  ne 
rompt  point  , difent-ils , le  lien  du 
mariage  , elle  ne  fait  que  priver  les 
•epoux  de  toutes  les  douceurs  de  l’union 
conjugale.  Eh  ! C’eft-là  précifément 
l’inconvénient  qu’on  lui  reproche. Pour- 
vu iij  quoi 
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quoi  fàut-il  , parce  que  Pamphile  ell 
brufque  , grofliér , féroce  & violent , 
que  la  trille  Sophonijle , féparée  de  ce 
lâche  époux  , fuppofte  elle-même  la 
peine,  qu’il  mérite  feul  de  fouffrir ? 
Parce  qu’il  ell  indigne  d’elle  , ell-eüe 
indigne  de  tout  autre  ? L’obliger  dé 
languir  dans  un  auftere  célibat,  mille 
fois  plus  fâcheux  que  le  plus  rigou- 
reux veuvage  ; c’efl  la  forcer  de  fou- 
haiter  la  mort  à l’auteuf  de  fes  peines  i 
dont  le  divorce  l’eût  délivrée. 

Les  membres  du  corps  humain  font 
dedinés  à lui  demeurer  unis , tant  qu’il 
jouira  de  la  vie  : & cependant  cette 
union  , quoique  naturellement  indiflo- 
luble  , n’empêche  pas , s’il  en  ell  de 
gangrénés,  qu’on  ne  les  lépare  dutronq, 
Il  lemble  qu’on  pourroit  de  même  , fans 
faire  du  mariage  un  limple  elfai  paifa- 
ger  , dégager  dans  des  cas  extrêmes» 
des  époux  mal  aflortis , du  nœud  fatal 
qui  les  lie. 

Cette  indiflblubilité  abfolue  du  ma- 
riage , 
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dage , dont  on  a fait  dans  quelques  can- 
tons de  la  terre , une  maxime  de  confi- 
dence, n’en  aflfure  que  la  durée  : mais 
loin  d’attacher  les  époux  à leurs  de- 
voirs réciproques , elle  contribue  peut- 
être  plus  que  toute  autre  caufe  , à leurs 
infidélités.  JVlécontens  l’un  de  l’autre , 
& voyant  leur  mal  fans  remede,ils  ne 
longent  qu’à  le  pallier  : & pour  adou- 
cir leurs  fouffrances , ils  les  dépofent 
& s’en  confolent  ; l’un  dans  les  bras 
d’ une  maîtrefle , l’autre  dans  ceux  d’un 
amant.  - 

■ ? C’eft  fans  doute  auffi  à cette  même 
caufè , qu’il  faut  attribuer  ces  commer- 
ces clandeftins  , qu’on  nomme  concu- 
binage. On  tremble  de  ferrer  des  noeuds 
qu’on  ne  pourra  plus  jamais  rompre, - 
Depuis  dix  ans-,  Htrmogene  ôc  Junte) 
maîtres  de  leurs  aélions  , vivent  enfem 
ble  fur  le  pié  d’époux,  fans  tenir  par 
d’autres  liens  que  ceux  dun  amour 
confiant.  La  pofiïbilité  d’une  rupture 
les  ailarmant , ils  font  toujours  fur  leurs 
V iv  gardes; 
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gardes  : il  craint  de  déplaire  à Junie'-f 
elle , d’offenfer  Hermogene  ; &de  cette 
appréhenfion  , que  l’affurance  d’être  ai- 
mé , tempere  , n aident  des  égards  mur 
-tuels , des  complaifances  & des  foins  i 
perpétuels  alimens  des  tendres  feux  qui 
des  brûlent.  Libres  de  fe  féparer  , ils 
m’en  font  que  plus  unis.  Rien  ne  coûte 
•de  ce  qu’on  fait  volontairement  : mais 
le.piaifir  même  eft  à charge  lorfqu’il 
devient  un  devoir.;  r . ; 'j 

rm  **  Si  c’eft-là , tlites-voitsj  ce  qu’on  apr 
„ pelle  concubinage  , fous  quelpidrr 
texte  ofe-t’on  le  qualifier  decrirtie  f 
-ï,  G’eft  une  union  durable  entre  deux 
„ fideles  amans  j .qui  n’ont  qu’un  cgeyr» 
i j,  qu’une  volonté  » qu’une  ame.  L’inL- 
,,  tinél  de  la  pure  c&ture  exige-t’ilquel- 
que  chofe  de, plus  / Eh  , qu’a  donc  de 
5,  préférable  le  dur  joug  du  jfnariage  ? 

Son  indiffolubilité  ? Une  union.fon^ 
•■a  dée  fur  la  tendrefib,  n’efi-elle  pasplus 
:tl  pure  , plus  fainte  & plus  eilimable  , 
>9j  que  celle  qui  n’eft  affermie  queipar  la 
h riéce/fité  f 3)  vi  V J’en 
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J’én'  conviens  fans  contefter  : le 

î ' • * * ' * * 

commerce  d’Hermpgenç  &i  de  Junie  eft 
'un  lien  que  la  nature  approuve  ; fur-tout 
fi  ypu$  fpppofez  qu’ils  foient  dans  l’in- 
.îention  de  ne  le  point  .rompre.  Les  mar- 
nages de  nos  premiers  peres  , qu’il  ne 
jiioqs  fiéroit  pas  de  critiquer , n’av  oient 
•rien  dé  plus  folemnél.  Les  deux  amans 
confentoient  de. fe  prendre  pour  epoux; 
ils  agijfoient  comme  tels  ; ôc  dès-lors 
ils  l’étoient  en  effet. 

■-{  JVfôis  aujourd’hui  que  la  poliçe  de 
prefque  toutes  .les  nations  , pour . des 
copfidérations  d’Etat  , attache  à ces 
mariages  une  note,  d’infamie  , qui  flé- 
triffant, les  -époux rejaillit  jufque,  fur 
Iqs  eAfans  ; .comment , fi  vous  joignez 
Lçïümç  3 l’amour  , pourrez-vous,  prpr 
pofer  à la  beauté,  qui.  vous  l’infpire , 
une  union  qui  la,  déshonore  ; com- 
mept,,  fi  vous  vous  aimez  vous-même 
<dans  votre  ppftérité  9 confentirez-vous 
A. ne  donner  à la  P?ti;ie  que  des  enfanf 
.quelle  méconnoît  pç  defavoue ; trilles 
-J A.  ..  A.  rebuts 
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rebuts  de  lafociété  , qu’une  injufte  pré- 
vention rendra  éternellement  refpon- 
fûblës  du  prétendu  péché  de  leur  pere  ? 

Mais  combien  font  plus  criminels 
ces  voluptueux  inconftans  , qui  n’ai- 
ment que  pour  jouir  , & n’aiment  plus 
dès  qu’ils  ont  joui  ; qui , femblablés 
aux  bêtes  , lorfqu’ils  ont  fatisfait  leur 
brutale  pafiîon  , méconnoiflent  l’objet 
qui  concourait  à leurs  plaifirs  , & les 
fruits  qui  en  proviennent  ! La  nature 
elle-même  , toute  indulgente  quelle 
elt , J condamne  leurs  coupables  feux. 
Elle  fe  propofe  dans  les  unions  qu’elle 
forme , la  naiflance  des  enfans  : c’efî 
au  contraire  ce  qu’ils  redoutent. 

Cependant  quelque  inexcufable  que 
foit  ce  honteux  libertinage  , ce  n’eft 
encore  qu’un  léger  égarement , fi  on  le 
met  en  parallèle  avec  l’adultere  , le 
plus  affreux  de  tous  les  crimes , en  ma- 
tière de  chafteté.  Je  dis  le  plus  affreux  S 
car  l’incefte  même,  le  feul  , qui  fem- 
bleroit  lui  pouvoir -difputerlepas  , n’e# 
rien  en  comparaifon.  At: 
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Attenter  à la  pudicité  de  fa  foeur  , 
■de  fa  mere  ou  de  fa  fille  ; ou  fe  prêter 
aux  emportemens  lafçifs  d’un  fils , d’un 
pere  ou  d’un  frere  : voilà  les  feuls  vé- 
ritables inceftes  , la  nature  n’en  connoît 
point  d’autres  ; & le  commerce  charnel 
entre  des  parens  plus  éloignés  , n’eft 
inceftueux  que  de  nom.  Mais  je  ne  mets 
point  en  comparaifon  , avec  l’adultere , 
les  vrais  inceftes  , dont  les  exemples 
font  trop  rares , & l’idée  trop  révoltan- 
te, pour  qu’ils  pùiflent  entrer  ici  en  con- 
fidération  : je  parle  de  ceux  que  les 
hommes  eux-mêmes  ont  créés , en  bor- 
nant , comme  il  leur  a plu , pour  rai- 
fon  d’alliance  ou  de  parenté , la  liberté 
des  mariages.  Or  yx  a-t’il  quelque  pro- 
portion entre  ces  crimes  faétices , qui 
ne  doivent  leur  origine  qu’à  des  reglé- 
naens  arbitraires  , &:  les  contravention* 
formelles  au  pur  inftincl  de  la  nature  » 
qu’entraîne  avec  foi  l’adultere  ? 

A l’excès  d’incontinence  & de  lubri- 
cité, qu’il  a de  commun  avec  les  au1 

très 
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très  vices  contraires  à la  challeté;  îl 

t 

.ajoute  l’injultice , le  parjure  & la  per* 
fidie.  ' . j 

L’adültere'  eft  fimple  ou  double.  II 
eft  fimple  , lorfque  l’une  des  deux  par- 
ties qui  le  commettent , n’eft  point  en- 
gagée dans  les  liens  du  mariage.  Il  eft 
double,  lorfqu’ellesle  font  toutes  deux  : 
car  alors  chacun  des  deux  coupables , 
outre  le  crime  qu’il  fait  de  fon  chef,  fe 
fouille  encore  d’un  fécond  , en  parta- 
geant celui  de  fon  complice. 

- Quand  PalLa.de.  & Tàii  feroient  li- 
bres de  tout  engagement , les  privau- 
tés , qu’ils  fe  permettent , ne  feroient 
.point  innocentes  : hors  du  mariage , el- 
JLçs  ne  font  japiais  permifes.  Mais  Taïs  , 
jéppufe  d’Euryale , eft  encore  bien  plus 
.criminelle  ; puifqu’elle  joint  à l’impu- 
dicité le  parjure  & l’injuftice  : le  par- 
jure, en  ce  qu’elle  viole  la  foi  jurée  à 
fon  époux  ; l’injuftice , en  ce  qu’elle 
Jbi  donne , ou  s’expofe  à lui  donner  , 
des  héritiers  fuppofés , qui  cependant 

pren- 
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prendront  un  jour  leur  part  dans  fa  fuc- 
ceflion  , au  préjudice  ou  de  Tes  fils  , oïl 
de  fes  collatéraux.  Or  dans  toutes  les 
circonftances  , qui  aggravent  l’aétion 
de  Taïs  , Pallade  eft  de  moitié  : & quoi- 
que libre  des  nœuds  d’Hyménée , il  eft 
comme  elle  , adultéré  , injufte  Ôc  parju- 
re; car  c’eft  commettre  un  crime  que 
d’y  concourir. 

Changeons  les  rôles  : fuppofons  Taïs 
libre , & Pallade  engagé  dans  le  ma- 
riage : ils  n’en  font  pas  moins  coupa^- 
bles.  Pallade  d’une  part  l’eft  autant  que 
l’étoit  Taïs,  quand  nous  la  fuppofions 
infidèle  à Euryale  ; car  la  fidélité  con- 
jugale eft  un  devoir  pour  lui , comme 
elle  en  étoit  un  pour  elle  : & fila  fem- 
me , qui  le  viole , peut  donner  à fon 
époux  de  faux  héritiers  , l’époux , qui 
trahit  fa  foi , peut  en  ravir  de  légiti- 
mes à fon  époufe.  Taïs  de  fon  côté , 
étant  complice  de  Pallade  , eft  aufli 
coupable  que  lui.  Et  tous  deux  le  fe- 
ront encore  plus  , li  leur  adultéré  èft 
double.  Toutes 
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Toutes  chofes  égales  d’ailleurs , dè 
deux  fautes , la  plus  grieve  eft  celle  qui 
fait  tort  à quelqu’un  : 8c  fi  toutes  deux 
font  préjudiciables  , la  plus  énorme  eft 
celle  qui  porte  un  plus  grand  domma- 
ge , ou  qui  nuit  à plus  de  perfonnes.  i 
Or , fuivant  cette  maxime , le  double 
adultéré  eft  plus  criminel  que  le  fim- 
ple  ; & le  fimple  l’eft  aulïi  plus  que  tout 
autre  commerce  illicite* 

Un  dernier  grief  que  j’ai  encore  à 
déduire  contre  l’adultere , 8c  qui  n’eft  ! 
pas  le  moindre  de  tous  : c’eft  qu’il  trou- 
ble la  paix  des  époux  ; & que  fi  l’amour  i 
unifi'oit  leurs  cœurs , il  les  divife  en 
l’éteignant.  Il  faut  favoir  aimer  , pour 
fentir  combien  eft  cruelle  cette  plaie. 
J’ofe  avancer,  pour  l’avoir fu par  une 
heureufe  expérience  , qu’il  n’eft  rien 
de  plus  doux  dans  la  vie,  du  moins 
pour  un  cœur  fenfible  , que  d’aimer  & 
d’être  aimé.  Fortune  , honneurs  , ri- 
chefies , jeux  tout  cela  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  ce  bonheur  ineftima- 

. ble 
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ble  : or  ce  bonheur  , l’adultere  le 
ravit. 

Faute  d’écouter  la  voix  intérieure 
de  la  nature , qui  s’élève  contre  l’adul- 
tere  , on  le  prend  communément , pour 
une  galanterie  excufable  fur  la  foi  d’un 
tas  de  gens  fans  mœurs , qui  , loin  d’en 
rougir,  en  font  gloire.  Mais  les  Cor- 
faires  & les  brigands , font  gloire  aulîi 
de  leurs  rapines  ; un  Grenadier  viole 
fans  fcrupule  dans  une  Ville  prife  d’af 
faut.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  décider 
fur  l’énormité  d’un  crime , eft-ce  donc 
le  criminel  même  , qu’il  convient  de 
confulter  ? 

Article  II. 

De  la  Sobriété . 

Rien  riejl  plus  propre  à infpirer  la  fo- 
briété  „ que  la  vue  des  défordres  hon -* 
teux  que  produit  l’intempérance.  L’o- 
bligation d’être  fobre  J fondée  fur  celle 
quimpofe  la  loi  naturelle  * de  fe  con - 

ferver 
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ferver  la  vie.  DigreJJîon  fur  le  füiàdêj 
autre  J fur  l’avidité  excefjive  pour  les 
richefjes , fur  la  dijfpation  qu’en 
‘ font  les  prodigues. 

Pour  infpirer  aux  jeunes  Lacédé- 
moniens le  goût  de  la  fobriété , od  ame- 
noit  devant  eux  des  efclaves  qu’on 
avoit  enivrés  exprès  : & ce  fpe&acle 
qui  leur  préfentoit  un  tableau  fidele  du 
honteux  abrutiffement  dont  l’ivreffe  eft 
accompagnée  , faifoit  en  effet, pour  l’or- 
dinaire , une  forte  impreffion  fur  leurs 
efprits.  On  n’efl  pas  réduit  parmi  nous 
à cette  reffource  bifarrè  : nous  n’avons 
pas  befoin  de  faire  enivrer  des  valets , 
pour  donner  à nos  enfans  des  leçons 
de  tempérance.  Quantité  de  nos  conci- 
toyens de  toute  efpece  & de  tout  état , 
prennent  très- volontiers  fur- eux  , le 
rôle  des  efclaves  de  Sparte  : & tel  peut- 
être  , le  matin  , a déclamé  en  chaire 
contre  l’intempérance,  qui  le  foir  f en 
fortant  de  table , pourra  fournir  la  preu- 
ve 
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Ve  des  excès  dont  elle  elf  la  fource. 
S’il  ne  faut  pour  enfeigner  la  tempé- 
rance, que  ne  In  point  pratiquer , nous 
ne  manquerons  pas  de  maîtres. 

Nous  avons  de  moins  , à la  vérité  , 
certain  Seigneur  , plus  fameux  par  fa 
crapule  , que  par  fes  titres  de  noblelfe, 
dont  l’origine  éroit  moderne.  Le  vin  , 
bette  liqueur  traîtrelfe , dont  il  avoir 
fait  fes  délices  , fut  fon  poifofi.  Mais , 
tout  mort  qu’il  eft  , il  prêche  encore 
la  fobriété  : fa  mémoire  feule  apprend 
à qui  fait  comme  il  a vécu  , dans  quel 
affreux  aviliflemènt  peut  tomber  un 
Grand  même  , dont  rien  ne  pique  l’é- 
mulation , que  le  bifarre  honneur  de 
, bien  boire  , ou  , pour  mieux  dire  , de 
boire  beaucoup.D’ailleurs , il  nous  refie 
allez  de  pareils  apôtres  en  ce  genre , 
pour  n’en  pas  regretter  un  fur  mille  , 
qui  nous  échappe. 

* N’avons-nous  pas  encore  fous  les 
yeux  le  Sénateur  Eupotimc , cette  fu- 
taille organifée,  qui  ne  fait  rien  autre 
• X chofe 
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chofe  fur  terre  , que  boire  , dormir  & 
juger  ? Voyez  - le  chanceler  quand  il 
monte  au  tribunal  *,  écoutez-le  ronfler , 
lorfqu’il  y a pris  féance  ; fuivez-le , 
lorfqu’au  milieu  d’une  caufe  , dont  le 
détail  lui  femble  trop  long  , il  court , 
en  attendant  qu’elle  foit  plaidée  , de 
l’audience  à la  buvette  i trouvez-vous 
fur  fon  paflage  , lorfqu’au  milieu  de  la 
nuit , on  le  rapporte  ivre  chez  lui , fans 
mouvement , fans  connoiflance  & fans 
pouls , meurtri , livide  & fanglant , de 
vingt  chûtes  qu’il  a faites.  Vous  en 
faut-il  davantage  pour  détefter  l’intem- 
pérance j & méprifer  les  intempérans  ? 

Voyez  l’illuflre  Diogenete , ce  Pré- 
lat diftingué  par  fon  rang  & par  fa  naif- 
fance , énervé  > débile  ôc  perclus , qui 
ne  fauroit , tant  fa  foiblefl'e  eft  extrême , 
tracer  dans  l’air  avec  deux  doigts , ces 
hiéroglyphes  facrés  , que  le  peuple  dé- 
vot appelle  bénédiétions  ; fes  jambes 
qui  fléchiflent  fous  lui  , fes  deux  bras 
fans  aétion , poids  inutile  qui  pend  à 

fes 
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(es  côtés  > vous  inflruiront  affez  fur  les 
terribles  effets  de  la  débauche.  Préten- 
dez-vous , que  ce  ne  font  pas  les  leuls 
excès  de  table , qui  font  plongé  dans  ce 
déplorable  état  : je  me  rends  fans  con- 
tefter  : c’eft  une  leçon  de  plus. 

Parce  que  j’appuie  fur  le  dommage 
que  l’intempérance  peut  caufer  à la 
ïànté  : qu’on  ne  m’impute  point  de  re- 
garder la  loi  qui  prefcrit  la  fobriété  i 
comme  une  fimpie  loi  de  régime  , in- 
différente pour  les  moeurs.  Rien  de  ce 
qu’ordonne  la  loi  naturelle  n’y  peut  être 
indifférent  : or  je  vais  établir  que  cette 
loi  en  fait  un  précepte  exprès.  La  na- 
ture a déterminé  la  quantité  des  ali- 
mens  que  nous  devons  prendre  j par 
le  degré  de  chaleur  & la  capacité  dé 
notre  eflomac  ; & leur  qualité  , non- 
feulement  par  le  fèntiment  agréable  otl 
défagréable  , qu’ils  excitent  dans  le  pa- 
lais, mais  auffi  par  les  effets  bons  oti 
mauvais,  qu’ils  peuvent  produire  par 
rapport  à la  fanté. 

X ij  Là 
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La  fanté  eft  la  conftitution  du  corps; 
dans  laquelle  le  fouffle  de  vie  qui  l’ani- 
nime , agit  avec  le  plus  d’énergie.  Al- 
térer la  fanté , c’eft  diminuer  la  vie  : 
un  homme  vit  moins  , lorfqu’il  fe  porte 
moins  bien  ; & meurt , dès  que  fa  fanté 
eft  totalement  détruite.  La  même  loi 
qui  nous  défend  d’attenter  à notre  vie , 
nous  défend  donc  aulli  de  donner  vo- 
lontairement atteinte  à notre  fanté. 
Qu’on  l’appelle , fi  l’on  veut , à cet 
égard  , loi  de  régime  ; qu’importe, 
pourvu  que  l’on  convienne  que  ce  ré- 
gime eft  indifpenfable  ? 

Il  fuit  de  ce  principe , que  de  quel- 
que maniéré  qu’on  ruine  fa  fanté , lorf- 
qu’on  le  fait  volontairement , c’eft  tou- 
jours enfraindre  la  loi  naturelle  , qui 
veut  que  nous  la  confervions.  La  fo- 
briété  , ainfi  que  toute  autre  vertu  r eft 
un  milieu-entre  deux  extrémités  oppo- 
fées.  Détruire  fon  tempérament , par 
des  abftinences  outrées , ne  feroit  pas 
un  excès  moins  blâmable , que  d’abré- 
ger 
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ger  fes  jours  par  la  bonne  chere.  Celui 
qui  prend  un  poifon  lent , eft-il  moins 
homicide  , qu’un  déterminé  qui  fe  poi- 
gnarde ? On  condamne  fans  héfiter  ce- 
lui-ci : pourquoi  faire  grâce  à celui-là  ? 

Si  cependant  on  me  contefte  que 
le  fuicide  foit  contraire  à la  loi  de  na- 
ture : je  ne  crois  pas  qu’il  foit  difficile 
de  le  prouver.  Cette  loi  , comme  je 
l’ai  dit  ailleurs , ne  nous  ordonne  pas 
de  traiter  les  autres  hommes  mieux  que 
nous-mêmes  : or  on  convient  aflfez  gé- 
néralement qu’elle  nous  défend  de  faire 
mourir  nos  femblables  , du  moins  d’au- 
torité privée  ; à plus  forte  raifon  nous 
défend-t’elle  donc  auffi  de  nous  faire 
mourir  nous-mêmes. 

“ Mais  , dites-vous  , fi  la  vie  nous 
» eft  plus  à charge  qu’avantageufe  ; 
« puifque  l’iriftinél  de  la  nature  même 
« nous  porte  à nous  rendre  heureux  : 
jj  pourquoi  n’en  pourrions-nous  pas 
jj  alors  trancher  le  cours  ? 

Pourquoi  ? Parce  qu’appartenant  à 
X iij  Dieu , 
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Pieu  de  qui  nous  avons  reçu  l’être, nous 
ne  devons  pas  difpofer  de  nous-mêmes 
fans  Ton  aveu.  Joignez,  que  nous  fom- 
mes  trop  peu  connoiflfeurs  fur  nos  vé- 
ritables avantages , furtout  lorfque  quel- 
que paflîon  violente  nous  aveugle,  pour 
pouvoir  juger  sûrement , même  dans  les. 
circonftançes  les  plus  trilles  , que  la  vie 
nous  eft  plus  à charge  qu’avantageufe.  Il 
elt  sûr  au  contraire , même  dans  ces  cir- 
con dances  , qu’elle  nous  eft  utile  , li  ce 
n’eft  pour  le  préfent,  du  moins  pour 
l’avenir.  Car  , nous  ne  vivons  fans 
doute , que  parce  qu’il  plaît  à Dieu 
que  nous  vivions  : or  Dieu  ne  veut 
rien  par  rapport  à nous  , que  ce  qui 
nous  peut  rendre  heureux, il  n’a  point  eu 
d autre  objet  en  nous  créant.  C’eft  donc 
négliger , & même  rejetter , la  félicité 
qu’il  nous  prépare  , que  de  porter  fut 
nous  des  mains  meurtrières. 

Mais  en  fuppofant  même  que  la  vie 
nous  fût  un  fardeau,  nous  ne  ferions  pas 
çncore  plus  en  droit  , pour  cela  , de 

nous 
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inous  la  ravir,  qu’il  ne  nous  eft  permis 
de  l’ôter  à quiconque  nuit  à nos  inté- 
rêts. Notre  vie  n’eft  pas  plus  à nous 
que  celle  d’autrui. 

Fondés  fur  la  maxime  , toujours 
faulfe  quand  elle  n’eft  point  modifiée  , 
qu’une  a&ion  eft  grande  & généreufe  , 
à proportion  qu’elle  coûte  plus  d’ef- 
forts , quelques  hommes  fameux  dans 
l’Hiftoire,ont  cru, en  fe  donnant  la  mort, 
mériter  les  éloges  de  la  poftérité  , ôc 
ont  en  effet  trouv4  dçs  admirateurs  dans 
les  fiecles  fuivans.  Mais , pour  enfon- 
cer le  poignard  dans  le  fein  d’un  pere , 
il  en  coûteroit  fans  doute  au  parricide 
affaffin  , de  terribles  combats  & des  ef- 
forts bien  violens  , avant  qu’il  eût  im- 
pofé  filence  à la  voix  de  la  nature.  Or 
ces  combats  & ces  efforts  feroient-ils 
de  ce  crime  affreux , une  aétion  méri- 
toire ? Lutter  contre  fes  fentimens  n’eft 
une  vertu,  que  quand  çqs  fçntimens  font 
vicieux. 

Recevoir  la  mort  avec  intrépidité , 

X iv  c’eft 
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<^eft  courage  : fe  la  donner , c’eft  lâ-i 
cheté.  On  ne  fe  la  donne  que  pour  fe 
délivrer  d’une  peine  qu’on  regarde 
comme  infupportable.  On  fe  tue,  parce 
qu’on  eft  las  de  fouffrir.  La  violence  du 
remede  auquel  fe  réfout  un  homme  qui 
fouffre , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  s’agit  de  fe 
conferver  la  vie , prouve  plutôt  l’excès 
de  fon  impatience  , que  la  grandeur 
de  fon  courage. 

Saififfez  ces  fages  maximes , fon- 
dées fur  la  droite  raifôn  & l’humanité  : 
& jamais  les  plus  affreux  malheurs  , ne 
pourront  vous  réfoudre  à mourir  de 
votre  main.  En  vain  le  Perfan  Uf- 
bek  * fait  à fon  ami  Ibben  , l’apologie 
du  fui  eide  : vous  ne  regarderez  fes  fo- 
phifmes  captieux  , que  comme  les.  fri- 
voles palliatifs  de  la  plus  aveugle  fu- 
reur & perfuadé  , que  de  s’ôter  la  vie 
eft  un  crime , vous  vous  ferez  auffi  un 
devoir } de  vous  la  conferver  : or  rien 

(*)  Lettres  Perfannes , Let.  Ixxiv. 

fer- 
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tfe  contribue  davantage  à fa  conferva- 
tion , que  la  fobriété.  i 

Il  eft  deux  fortes  de  fobriété  : l’une 
confifte  dans  l’ufage  modéré  des  ali— 
mens  ; c’eft  celle  dont  nous  venons  de 
parler:  l’autre  confifte  dans  le  défin- 
téreffement , & le  bon  ufage  des  richef- 
fes  ; celle-ci  eft  à l’ame  ce  que  l’autre 
eft  aja  corps  ; de  celle-là  dépend  la  fan- 
té  ; de  celle-ci , la  vertu. 

Des  différentes  clalfes  de  riches  , les 
plus  raifonnables  font  ceux  qui  de  pere 
en  fils  ont  toujours  vécu  dans  l’aifan- 
ce , & favent  à peine  s’il  efl:  quelqu’un 
réduit  à manquer  du  néceffaire.  A la 
vérité , ils  font  pour  l’ordinaire  infenr 
fibles  à la  mifere;  d’autrui  : fans  cela  on 
n’auroit  aucun  reproche  à leur  faire  ; 
çe  n’efl  pas  un  - crime  que  d’être  riche. 

Ceux  que  les  richeffes  gâtent  le  plus 
font  ces  Crœfus  de  fraîche  date , qui 
femblent  porter  écrit  fur  leur  front  le 
montant  des  Tommes  qu’ils  polfedent  ; 
Ja  fierté  de  leurs  regards , leur,  arro- 
t.  gan- 
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gance , leurs  hauteurs , augmentant  dé 
jour  en  jour , à mefure  que  leur  coffre* 
fort  s’emplit.  Ce  qui  doit  confoler  l’hon* 
nête-homme , expofé  à leurs  infultes  , 
c’eft  que  ces  fortunes  groffies  avec  tant 
de  rapidité  ? fondent  aufli  rapidement. 

Pour  accumuler  des  richefles  im- 
menfes , & les  diflîper , il  ne  faut  ordi-* 
nairement  que  deux  générations.  Le 
pere  amaflfe , le  fils  dépenfe  ; le  pere 
s’enrichit,  le  fils  fe  ruine  : voilà  le  cours 
ordinaire  des  chofes  ; c’eft-là  ce  qui  fa* 
cilite  le  commerce  , fans  cela  les  biens 
des  familles  ne  circuleroient  pas. 

Vous  avez  vû  monter  en  peu  de 
tems  la  fortune  de  Philargyre.  Voyez 
décheoir  aujourd’hyi  celle  de  fofi  fils 
Scorpifon. 

Philargyre  naquit  fans  biens , mais 
ardent  pour  en  acquérir.  Il  ne  s’amufa 
pas  à ces  fciences  flérîles  , qui  ne  pro- 
curent à ceux  qui  les  cultivent , que  de 
la  gloire  & des  éloges  : il  ne  fut  ni 
Géomètre  i ni  Poëte , ni  Grammairien , 

ni 
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ni  Aftronome:  il  fut  fucceflîvement , 
commis  dans  les  Aides , Caiflîer , Di- 
recteur , Soûfermier.  Arrivé  jufques- 
là  , il  lui  reftoit  encore  un  pas  à faire 
pour  être  au  comble  de  fes  vœux  : il  le 
fit  ; cent  mille  êcus  répandus  à propos 
lui  procurèrent  enfin  l’honneur  d’être 
aggrégé  à l’opulente  Quarantaine  ; il 
fut  Publicain  en  chef.  Vous  croyez 
peut-être  qu’alors  il  ne  fouhaita  plus 
rien  : au  contraire  , fes  défirs  s’accru- 
rent avec  fa  fortune  j & fa  fortune  aug- 
menta prefque  autant  que  fes  défirs. 
Lorfqu’il  mourut , on  eût  fait  dix  Prin- 
cipautés des  domaines  qu’il  poflfédoit. 

L’année  du  deiiii  n’étoit  pas  encore 
expirée  , que  Sçorpifon  , quoiq#’ uni- 
que héritier  de  fon  pere  , étoit  déjà 
jnoins  riche  que  lui  de  moitié.  L’en- 
çretien  d’une  maîtrelfe , des  emprunts 
à rembourfer , des  intérêts  ufuraires  à 
payer , des  bâtimens , des  démolitions , 
Je  jeu , des  fêtes  fomptueufes  ; la  fu- 
reur des  tableaux , des  médailles  & des 

co- 
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coquillages  ; & par  deflus  tout  cela,fofi 
inapplication  à fes  affaires  domelliques  5 
avoient  en  peu  de  tems  bien  amoindri 
fon  patrimoine.  Il  a fait  des  progrès 
depuis  : non-feulement  il  eft  parvenu  à 
l’épuifer  entièrement;  il  doit  même  bien 
au  de-là  du  peu  qu’il  poftcde  encore. 

Mais  fouvent  on  fe  croit  prudent 
œconome  , quand  on  fait  fe  tenir  im- 
médiatement en  deçà  de  la  clafle  des 
prodigues.  On  ne  fonge  pas  à fe  faire 
fcrupule  de  fes  dépenfes  frivoles  ; pQur- 
vû  qu’on  n’y  emploie  que  fon  revenu , 
fans  entamer  fes  fonds: foulager  les  infor- 
tunés ne  paroît  pas  un  devoir  : on  igno- 
re même  que  ce  puilfe  être  un  plaifir. 

J%ne  fai  par  quelle  fatalité  il  arrive, 
que  plus  on  eft  favorifé  des  biens  de  la 
fortune  , moins  on  eft  difpofé  à foula- 
ger ceux  qui  en  font  dénués.  Les  pau- 
vres tirent  plus  de  fecours  de  gens  pref- 
que  aufli  pauvres  qu’eux  , que  des  ri- 
ches. Il  femble  qu’on  ne  foit  compa- 
jtifïant  que  pour  les  maux  qu’on  éproi> 

vc 
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Ve  en  partie.  Je  dis  en  partie  : car  un 
homme  accablé  de  peine  , épuife  fur 
lui-même  toute  fa  fenfibilité  , 6c  l’excès 

t . 

du  malheur  rend  auffi  incapable  de  com- 
mifération  , que  le  comble  de  la  prof- 
périté. 

Une  autre  fingularité  qui  ne  paraît 
pas  moins  étrange  , c’eft  qu’il  n’eft 
guere  d’hommes  plus  infenfibles  aux 
miferes  d’autrui , que  ceux  qui  par  état 
font  deftinés  à nous  prêcher  la  charité. 
Seroit-ce  qu’ils  fe  croiraient  difpenfés 
d’aflifler  les  malheureux  par  le  foin  qu’ils 
prennent  de  nous  y exhorter  nous-mê- 
mes 1 6c  qu’ils  s’imagineraient  avoir 
affez  fait , en  intercédant  pour  eux  ? 

On  appelle  dans  le  monde  fe  faire 
honneur  de  fon  bien  avoir  une  table 
lplendide , de  Values  appartemens  , des 
meubles  riches  6c  des  bijoux  de  prix  , 
un  nombreux  domeftique , & de  fuper- 
bes  équipages  ; en  un  mot  vivre  dans 
le  luxe , autant  qu’on  le  peut , fans  dé- 
ranger fa  fortune.  Pour  moi , qu’il  me 

abufif. 
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foit  permis  de  déroger  à ce  langage 
abufif.  Ce  que  j’appelle  fe  faire  hon- 
neur de  fon  bien , c’eft  en  ufer  en  hom- 
me fage  , & furtout  en  homme  bien- 
faifant. 

Le  noble  & pieux  Demophile  ufe-t’il 
donc  indignement  du  lien  , parce  qu’a- 
yant abjuré  tous  les  plaifirs  fenfuels  , 
tous  les  vains  amufemens  & les  fuper- 
fluités  , il  répand  à pleines  mains  fes  lar- 
gefles  fur  l’indigent  ? 

Si  le  fage  peut  trouver  quelque  a van* 
tage  dans  les  richelfes , ce  n’efl  qu’en 
ce  qu’elles  procurent  la  douce  fatisfac- 
tjon  de  pouvoir  faire  des  heureux. 


L E S 
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TROISIEME  PARTIE. 
DES  VERTUS  SOCIALES. 


V amour  feul  peut  nous  rendre  jideles  i 
nos  devoirs.  Differens  degrés  d'union, 
entre  les  hommes  ; d'où  naiffent  entré 
eux  differens  degrés  d’ajfeëlion. 

A imez-vous  Dieu  i difions-nous 
dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvra* 
ge  ; vous  ferez  docile  à fes  lois  : vous 
aimez-yous  vous-mêrae,ayons-nous  dit 

dans 
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dans  la  fécondé  , d’un  amour  fage  & 
raifonnable , vous  parviendrez  à vous 
...  rendre  heureux  : aimez-vous  vos  fem- 
blables , pouvons-nous  dire  encore  ici 
vous  ne  manquerez  point  à ce  que  vous 
leur  devez*-  “Aimez , vous  avez  ac- 
„ compli  la  loi , „ difoit  l’Apôtre  Paul 
'•  aux  Profélytcs  qu’il  formoif. îL’amour 
' *-  feul  peut  nous  reridre  fîdeles  à nos  de- 
voirs : ii  efl.  le  fondement  de  toutes 
nos  liaifons , & le  feul  nœud  qui  les 
entretienne.  Sans  lui  le  commerce  des 
hommes  n’ efl:  que  feinte  & diflimula- 
tjon  l il  n’y.  a plus  dans  la  fociété  que 
des  fpeélres  de  vertus  > des  apparences 
trompeufes  d’anÿtié  3 de  douceur  tk  de 
générofité  , plus  dangereufes  mille  fois, 
que  des  haines  déclarées  , & des  procé- 
dés outrageans.  Nous  avons  détaillé  en 
premier  lieu , les  caraéleres  & les  effets 
de  l’amour  que  l’homme  doit  à fori 
Dieu  ; enfuite , ceux  de  l’amôur  qu’il 
fe  doit  à lui-même  : décrivons  ici  les 
caraéteres  & les  effets  de  celui  que  les 

hoiu- 
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hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 

Chaque  forte  d’union  entre  les  hom- 
nies  , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
étroite  , efl:  ferrée  par  un  degré  d’affec- 
tion plus  ou  moins  fort.  On  appelle 
amour,  l’affeétion  qui  unit  enfemble, 
deux  amans  ou  deux  époux , te  celle 
qui  attache  le  fils  à fon  pere , ou  le 
pere  à fon  fils.  On  appelle  amitié  celle 
qui  naît  de  notre  propre  choix , qui  ne 
prend  point  fa  fource , dans  les  attraits 
d’un  fexe  ou  d’uh  autre  , St  n’eft  point 
dépendante  des  liens  du  fang.  On  ap- 
pelle  enfin  humanité , celle  que  la  Am- 
ple qualité  d’hommes  noiis  infpire  pour 
nos  femblables. 

Il  efl  permis  de  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  ces  diverfes  affeétions.  L’a-*- 
mour  efl  de  fa  nature  plus  vif  & plus 
empreffé  que  l’amitié:  &l’on  peut  lé- 
gitimement faire  plus  pour  des  amis 
choifis  , qu’on  n’eft  obligé  de  faire 
pour  le  refte  des  hommes.  Mais  ces 
trois  fortes  d’afïè  étions  ne  different  qué 

Y pat 
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par  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  , 
Elles  font  fubordonnées  les  unes  aux 
autres  : mais  elles  ont  ceci  de  com- 
mun,qu’elles  nous  portent  toutes  à vou- 
loir du  bien  à ceux  qu’elles  nous  ren- 
dent chers , & à leur  en  procurer  au- 
tant qu’il  eft  en  notre  pouvoir. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  l’  A m o u r. 

Dijférens  genres  £ amour  dijîïnEls  l’un  de 
l* autre  , qui  feront  le  fujet  des 
quatre  articles  fuivans. 

Q U o 1 q u E le  terme  d’amour  li- 
gnifie en  général  toute  affeétion  qui  a 
fon  principe  dans  la  nature , & qui  en- 
traîne le  cœur , pour  ainfi  dire , mal- 
gré lui  , vers  l’objet  aimé  ; telle  que 
font  la  tendrelfe  des  amans , ôc  celle  des 
époux  , l’amour  filial , & plus  encore 
le  paternel:  cependant  l’ufage  l’a  dé- 

ter- 
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terminé  plus  particulièrement, à lignifier 
la  forte  fympathie  que  conçoivent  des 
perfonnes  d’un  fexe  pour  celles  de  l’au- 
tre,  C’eft  de  cette  forte  d’amour  que 
tious  parlerons  en  premier  lieu  , comme 
étant  celui  qui  a fur  le  cœur , l’empire 
le  plus  abfoiu.  Les  trois  autres  feront 
aulfi  la  matière  d’autant  d’articles  dif- 
tinélsi 

Article  L 

De  l'Amour  proprement  dit. 

Portrait  de  V amour J tonjidéré comme  fen- 
timent  ; fes  caratteres  , fes  délices.  Le 
dejîr  de  la  joüijfance  rieft  point  Va- 
- mour.  Inconvénient  d’une  union  où  la 
vertu  nejl  entrée  pour  rien.  Portraits 
de  V amour  charnel.  L’amour  dans  un 
cœur  vertueux  J ejl  une  vertu  lui-même. 

Calijle  eft  jeune  , belle  , fpirituellè 
& fage.  Agathocle  n’eft  guere  plus  âgé  : 
il  ell  bien  fi&t , brave  & de  bonne  con- 
duite. Son  bon  deftin  l’introduifit  par 

Y ij  ha- 
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hafard  dans  la  maifon  de  Caiifte  ; fe» 
premiers  regards  errant  indifféremment 
fur  un  cercle  nombreux  , la  diftingué- 
rent  bientôt  , & fe  fixèrent  fur  elle  : 
mais  , revenu  de  la  courte  extafe  que 
lui  caufa  cette  première  yûe , il  fe  la 
reprocha  d’abord , comme  une  diffrac- 
tion incivile , qu’il  effaya  de  réparer , 
en  promenant  fes  yeux  tour  à tour  fur 
d’autres  objets.  Vaine  tentative  ! Un 
attrait  puiflant  les  captivoit  déjà.  Ils 
retombèrent  fur  Caiifte  : il  en  rougit 
aulîi-bien  qu’elle  ; une  douce  émotion 
jufques  alors  inconnue  à fon  ame  , trou- 
bla fon  cœur,  & déconcerta  fes  regards: 
ils  en  devinrent  tout  à la  fois  & plus  ti- 
mides & plus  curieux.  Il  fe  plaifoit  à 
confidérer  Caiifte  , & ne  l’ofoit  faire 
qu’en  tremblant  : Caiifte  , de  fon  côté , 
fatisfaite  intérieurement  de  cette  fla- 
teufe  préférence  , l’envifageoit  furti- 
vement. Tous  deux  craignoient,  mais 
Caiifte  plus  encore  qu’ Agathocle,d’être 
pris  fur  le  fait  l’un  par  l’autre  : & tous 

deux 


Digitized  by  GoogI 


III.  Partie.  541 

deux  l’étoient  à chaque  inftant. 

L’heure  de  fe  féparervint,  & leur 
parut  être  arrivée  trop  vite  : fils  firent 
de  triftes  réflexions  fur  la  rapidité  du 
tems.  Leur  imagination  cependant  ne 
les  laifla  pas  tout-à-fait  l’un  fans  l’autre  : 
l’image  de  Califte  étoit  déjà  profondé- 
ment gravée  dans  l’ame  d’ Agathocle , & 
les  traits  de  celubci  étoient  fortement 
imprimés  dans  celle  de  Califte  ; ils  en 
parurent  moins  gais  l’un  & l’autre  , le 
reftedu  jour.  Un  fentiment  vif , quel 
qu’il  foit , occupe  l’ame  en  dedans , & 
ne  lui  permet  pas  de  fe  livrer  à la  dif* 
lipation. 

Deux  jours  s’etoient  paftes  fans  qu’ils 
puflent  fe  revoir  : & , quoique , pen- 
dant cet  intervalle , tous  leurs  momens 
eufîent  été  remplis  ou  par  des  occupa- 
tions utiles  , ou  par  des  récréations 
amufantes  ; tous  deux  éprouvoient  une 
langoureufe  anxiété , un  ennui , un  vui- 
de  indéfinilfablesjdont  ils  ne  pouvoient 
demêler  la  caufe.  L’inftant  qui  les  rap- 

Y iij  pro- 
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procha , la  leur  apprit  : le  contenter 
ment  parfait  qu’ils  goûtèrent  en  pré- 
fençe  l’un  de  l’autre  , ne  leur  laiffa  plus 
ignorer  quel  avoit  été  le  principe  de 
leur  mélancolie, 

Agathocle  s’enhardit  ce  jour-là:  il 
aborda  CaÜfte  , lui  tint  des  difcours 
obligeans , & eut  le  bonheur  de  l’en: 
tretenir  pour  la  première  fois.  Il  n’a- 
voit  vû  que  fes  charmes  extérieurs  : il 
vit  la  beauté  de  fon  ame  , la  droiture  de 
fon  cœur , la  nobleffe  de  fes  fentimens , 
la  délicatelfe  de  fon  efprit  ; & , ce  qui 
l’enchanta  encore  davantage  , il  crut 
ap percevoir  , qu’elle  ne  le  jugeoit  pas 
lui-même  indigne  de  fon  eftime.  Pès- 
lors  il  lui  fit  des  vifites  affidues  , dont 
chacune  lui  découvrit  en  elle  de  nou- 
velles perfe&ions.  C’eft-là  le  cara&ere 
d’un  mérite  foûtenu  : if  gagne  à fe  dé- 
velopper aux  yeux  d’un  connoiflèur. 
Un  galant  homme  ne  fe  dégoûte  que 
d’une  coquette,  d’une  fotte  ou  d’une 
étourdie:s’il  a pris  du  goût  pour  une  fem- 
me 
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me  digne  de  lui  3 le  tems , loin  d’affoi- 
blir  Ton  attachement , ne  fera  que  l’ac- 
croître & le  fortifier. 

L’inclination  décidée  qui  s’étoit  for- 
mée pour  Califte  dans  le  cœur  d’Aga- 
thocle  , n’étoit  plus  pour  lui  un  fenti- 
ment  équivoque  ; c’étoit  de  l’amour , & 
du  plus  tendre;  il  le  favoit  : mais  Ca-  \ 
lifte  l’ignoroit , ou  du  moins  ne  l’avoit 
point  encore  appris  de  fa  bouche.  L’a- 
mour eft  craintif.  & refpeétueux.  Un 
amant  téméraire  n’eft  point  l’ami  de  la  / . 
belle  qu’il  carçfTe  : ce  n’eft  que  le  plaifir 
qu’il  aime.  Il  prit  enfin  fur  lui  de  lui 
ouvrir  fon  cœur.  Ce  ne  fut  point  avec, 
ces  gentilleffes  étudiées  qui  accompa- 
gnent une  déclaration  romanefque  ; 

“ Aimable  Califte , lui  dit,-il  ingénuç- 
9)  ment , le  fentiment  qui  m’attache  à 
„ vous  n’eft  pas  de  l’eftime  ..toute  fim- 
pie  ; c’eft  l’amour  le  plus  vif  & le 
a,  plus  empreffé.  Je  fens  que  je  ne  puis 
j*  vivre  fans  vous  : pourriez-vous , fans 
33  répugnance  3: vous  réfoudre  à me  ren- 
i Y \y  jj  dre 
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„ dre  heureux  ? J’ai  pu  vous  aimer  fans 
„ vous  ofFenfer  : c’eft  un  tribut  qui  vous 
3,  eft  dû  : l’efpoir  d’un  peu  de  retour 
,,  pourroit-ii  aufli  m’être  permis  f „ 

Une  coquette  auroit  affeété  du  «cour- 
roux : Califte  écouta  fon  amant  fans 
l’interrompre , lui  répondit  fans  aigreur, 
& lui  permit  d’efpérer.  Elle  ne  mit  pas 
même  fa  confiance  à de  longues  épreu- 
ves : le  bonheur  pour  lequel  il  foûpi- 
roit  ne  fut  différé  qu’autant  de  tems 
qu’il  en  falloit , pour  en  faire  les  ap- 
prêts. Les  claufes  du  contrat  furent  ai- 
fément  réglées  entre  les  Parties  , l’in- 
térêt n’y  entroit  pour  rien  : la  prin- 
cipale étoit  le  don  mutuel  de  leurs 
cœurs  3 & cette  condition  étoit  rem- 
plie d’avance. 

Quel  fera  le  fort  de  ces  nouveaux 
époux  ? ( J’ai  tiré  leur  horofcope.  ) Le 
plus  heureux  que  des  mortels  puiffent 
éprouver  fur  la  terre.  Aucun  plaifir 
p’eft  comparable  à ceux  qui  affetftent  le 
çœur  : & il  n’en  eft  point , comme  je 
^ l’ai 
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l’ai  déjà  obfervé , qui  l’affeclent  fi  déli- 
cieufement,  que  la  douceur  d’aimer  & 
d’être  aimé.  Ce  n’eil  point  à cette  ten- 
dre union  qu’il  faut  appliquer  ce  mot  de 
Démocrite,  que  le  plaifir  de  ï amour  nefl 
quutie  courte  épilepjle.  Il  entendoit  par- 
ler, fan  s doute,  de  cette  volupté  charnel- 
le , fi  étrangère  à l’amour,  qu’on  peut 
en  jouir  fans  aimer,  6 c aimer  fans  la 
goûter  jamais.  Ils  feront  conflans  dans 
leur  amour  : j’ofe  le  prédire , & j’en  fai 
la  caiife.  Ce  ne  font  point  les  charmes 
ébloüiifans  de  la  beauté  qui  ont  déter- 
minédeur  inclination  : tous  deux  étoient 
amis  de  la  vertu.  Ils  fe  font  aimés  parce 
qu’ils  fe  font  trouvés  vertueux  : ils  s’ai- 
meront donc  , tant  qu’ils  continueront 
de  l’être*  j & leur  union  même  me  ré- 
pond de  leur  perfévérance  ; car  rien 
n’affermit  tant  nos  pas  dans  les  fentiers 
de  la  fagêffe  , que  d’avoir  fans  ceffe  fous 
les  yeux , un  modèle  chéri  qui  les  fuive. 

S^il  eft  quelque  chofe  qui  pût  troubler 
leur  féjitité , ce  fèroit  les  défallres  & les 
- ■ .’>  infor- 
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infortunes , dont  leur  amour  ne  les  met 
point  à l’abri  : mais  , en  fuppofant  qu’il 
leur  en  arrive , ce  fort  leur  fera  com- 
mun avec  le  refte  des  hommes.  Ceux 
qui  ne  goûtent  point  les  plaifirs  de  l’a- 
mour , ne  font  pas  non -plus  exempts 
de  revers  ; & ils  ont  ces  plaifirs  de 
moins  , plaifirs  qu’il  ne  faut  pas  comp- 
ter pour  peu  dans  la  vie. 

Joignez  à cela , que  l’amour  même 
diminuera  de  beaucoup  le  fentiment  de 
leurs  maux.  Il  a cette  vertu  fingulie- 
re , de  rendre  à deux  cœurs  bien  af- 
fortis  les  foufïfances  moins  aiguës  , & 
les  plaifirs  plus  touchans.  Il  femble 
qu’en  fe  communiquant  leurs  peines  , 
ils  n’en  portent  plus  que  la  moitié  cha- 
cun ; & qu’au  contraire  , ils  doublent 
leurs  contentemens  en  les  partageant. 
Ainfi  qu’un  efcadron  eft  enfoncé  plus 
difficilement  par  l’ennemi , à propor- 
tion quil  eft  plus  ferré  : de  même , un 
couple  amoureux  réfifte  aux  atteintes 
de  l’infortune  & de  i’adverûté , avec 

d’au- 
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d’autant  plus  de  force  & de  fuccès, qu’il 
eft  plus  étroitement  uni. 

Amateurs  fenfuels  d’une  volupté  pu- 
rement corporelle  , les  détails  de  ceS 
chaftes  délices  font  pour  vous  des  énig- 
mes incompréhenfibles , ou  des  para- 
doxes infenfés.  L’amour  , dont  vous 
vous  vantez  de  fuivre  les  étendarts , 
ne  vous  eft  pas  même  connu  : vous  êtes, 
à fes  yeux  , des  profanes  , qui  ne  mé- 
ritez pas  d’être  initiés  à fes  myfteres. 
Qu’avez-vous  fait  pour  fon  fervice  ? Par 
quels  exploits  avez-vous  mérité  fes  fa- 
veurs f Vous  avez  ridiculement  affeélé 
des  geftes  forcés  & des  attitudes  théâ- 
trales ; vous  avez  faifi  ponéluellement  \ 
les  modes  naiffantes  ; vous  avez  con- 
certé dans  vos  miroirs , des  foûris  com- 
plaifans , des  œillades  vives  , des  re- 
gards paffionnés.  Vous  épuifiez  toute 
la  fineffe  de  votre  goût , toute  l’aélivité 
de  votre  imagination  , à conftruire  ar-. 
tiflement  le  frivole  attirail  de  vos  ajufte- 
inens  faflueux.  Follement  orgueilleux 

de 
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de  ces  pitoyables  avantages, vous  p ortie* 
dans  les  aflemblées,  des  airs  vains  & 
triomphans.  Vos  batteries  une  fois  dref- 
iëes , il  n’étoit  point  de  beauté  qui  ne 
dût  vous  rendre  les  armes  , & fe  li- 
vrer à la  difcrétion  du  vainqueur.  Vous 
n’épargniez  non-plus , pour  les  féduire 
ou  les  furprendre , ni  la  flaterie , ni  le 
menfonge  , ni  les  offres  , ni  les  pro- 
mets , ni  la  feinte , ni  la  diffrmula- 
tion. 

Quelques-unes , il  eft  vrai , ont  fervi 
de  trophées  à votre  odieufe  vanité.  La 
chute  de  l’une  étoit  préparée  de  longue 
main , par  la  licence  de  fes  mœurs , ou 
peut-être  parla  lubricité  de  fon  tempé- 
rament : une  autre  a été  éblouie  par 
l’éclat  de  l’or  & des  pierreries  ; l’in- 
nocente Agnès  a donné  dans  le  piège 
par  fimplicité , la  jeune  Hefo'parunç 
curiofité  indifcrete.  Mais  , convenez- 
xen , vous  rohgifïèz  jde  vos  conquêtes. 
Aucune  n’a  pu  vous  rendre  heureux: 
j’en  vois  la  preuve  dans  vos  inconftan- 
' ces 
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ces  multipliées  , dans  vos  infidélités , 
vos  perfidies  & vos  parjures  ; dans  vos 
dépits  & vos  regrets.  Votre  amour  eft 
tourné. en  haine  ^ vous  blafphémez  ce 
que  vous  adoriez  ; il  n’eft  plus  de  fem*- 
mes  fur  la  terre,  qui  foient  à l’abri  de  vos 
outrageantes  déclamations  ; vous  dé- 
chirez un  fexe  aimable  , & fait  pour  la 
félicité  du  nôtre.  Mais  comment  en  au- 
riez-vous conçu  de  l’eftime  ? Vous  n’en 
jugez  que  fur  un  méprifa^le  échan- 
tillon. 

On  n’a  de  part  aux  plus  précieufes 
faveurs  de  l’amour  , qu’autant  qu’on 
aime  avec  délicatelfe  un  objet  digne 
d’être  aimé.  Sans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  conditions , votre  amour  infailli- 
blement deviendra  malheureux  , ou  par 
l’inconftance  de  la  perfonng  aimée , on 
par  la  vôtre  même  : & alors  vous  re- 
connoîtrez  que  ce  qui  vous  fembloit 
amour  ne  l’étoit  pas  en  effet  , car  le 
véritable  amour  eft  confiant  ; cétoit 
Amplement  une  conformité  de  goût 
pour  le  plaifir.  L’a- 
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L’amour  étant  le  lien  de  deux  cœurs 
qui  fympathifent  l’un  avec  l’autre  , c’efl 
dans  les  qualités  du  cœur  qu’il  faut  cher- 
cher le  fondement  de  cette  fympathie  : 
or  la  première  de  toutes  , & celle  qui 
décide  des  autres , c’elf  l’amour  de  la 
vertu;  Quel  fatal  préfent  pour  un  amant 
plein  d’honneur , que  le  don  d’un  cœur 
qui  n’en  connoît  pas  les  maximes!  Le 
pourra-t’il  accepter  fans  rifquer  fon  in- 
nocence ? Dans  une  union  aufii  étroite , 
que  celle  des  amans  ou  des  époux  , les 
fentimens  fe  communiquent , fans  qu’orï 
s’en  apperçoive  : & , comme  on  ne  le 
fait  que  trop  , les  mauvais  s’infinuent 
bien  plus  aifément  que  les  bons.  Les 
maladies  de  l’ame  font  encore  plus  con- 
tagieufes  que  celles  du  corps;  Ses  ta- 
ches s’impriment  & fe  calquent , pouf 
ainfi  dire , fur  tous  les  fujets  qui  l’ap- 
prochent. 

Au  danger  de  ce  trille  écueil , joi- 
gnez l’intérêt  même  de  votre  amour; 
Par  quelles  rares  perfeélions  fixeriez- 

vous 
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Vous  un  cœur  pour  qui  la  vertu  n’a 
point  aflez  d’attraits  ? Adopteriez- 
vous  Tes  écarts  , deviendriez-vous  fon 
complice  : vous  facrifieriez  votre  hon- 
neur fans  rien  gagner  du  côté  de  l’a- 
mour : votre  féduétrice  elle-même  vous 
en  eftimeroit  moins  ; or , ce  qu’on  mé- 
prife  , on  ne  l’aime  aflfurément  pas. 
Soyez  avec  elle  d’une  vertu  inflexi- 
ble : vous  l’effrayez  , elle  vous  fuit. 
Ayez  pour  elle  de  lâches  condefcen- 
dances  î elle  en  abufe  , & ne  vous  en 
fait  pas  gré  ; ce  fera  même  pour  elle  un 
motif  de  vous  faire  un  jour  des  repro- 
ches , & de  rejetter  fur  vous  fes  éga- 
remens  ; vous  les  avez  favorifés , vous 
en  êtes  donc  l’auteur. 

Quel  milieu  prendre  entre  ces  deux 
partis  f Epargnez-vous  ce  dangereux 
embarras  : ayez  vous-même  des  mœurs , 
& n’aimez  point  qui  n’en  a pas. 

Quelles  font  les  vûes  de  Belife  en 
careflant  le  jeune  Lindor  ? Elle  n’en  a 
pas  d’autres  fans  doute,  que  d’être  la 

Mi- 
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Minerve  de  ce  beau  Télémaque  : elle 
joueroit  mal  auprès  de  lui  le  rôle  de 
Cii  ■ce  : c’eft  un  enfant , à peine  affran- 
chi de  la  férule  , & qui  n;a  pas  encore 
fecoüé  la  poufîîere  des  Collèges.  Be- 
life  au  contraire  efl:  d’un  âge  mûr  : elle 
a vu  commencer  le  fîecle  qui  court , & 
doit  être  revenue  de  la  bagatelle  & des 
vains  amufemens  d’une  intrigue  ga- 
lante. Neuf  luftres  complets  d’expé- 
rienèe  , & quelques  anecdotes  morti- 
fiantes , dont  la  mémoire  n’eft  pas  en- 
core effacée , la  doivent  tenir  en  garde 
contre  l’étourderie  & l’indifcrétion  des 
jeunes  gens  , qu’elle  n’a  que  trop  fou*- 
vent  éprouvée.  Elle  efl  amie  de  la  mere 
de  Lindor:  c’efl  un  éleve  qu’elle  veut 
former.  Les  médifans  prétendent  pour- 
tant , qu’elle  prend  elle- même  un  vif  in- 
térêt au  fuccès  de  fes  leçons.  Ce  n’èft  > 
difent-ils , pour  l’ordinaire , qu’entre  les 
bras  de  ces  femmes  furannées  , que  fe 
perd  l’innocence  d’un  jeune  homme.  La 
timidité , naturelle  à cet  âge  3 le  met-*- 
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troit  à l’abri , fi  ces  dangereufes  féduc- 
trices  ne  prenoient  pas  fur  elles-mêmes 
le  foin  d’ébranler  fa  pudeur  par  des 
propos  licentieux,  & n’achevoient  de 
le  corrompre  par  des  agaceries  indé- 
centes. Suivons  des  yeux  la  maîtrelfe 
& le  difciple.  Mais  , quoi  ! juftifieroit- 
elle  ces  foupçons  f Pourquoi  tuûjours 
du  tête-à-tête , des  minauderies  & des 
verroux  f N’ell-ii  point  d’autre  fiége 
pour  Belife , qu’un  fopha  ; d’autre  at-* 
titude  j qu’une  pofture  inclinée  ; d’au-* 
très  ajuftemens  qu’un  négligé  lefte  & 
coquet  ? La  fimple  amitié  repand-t’elle 
tant  de  feu  fur  le  vifage  ; a-t’elle  des 
regards  enflammés  ; donne-t’elle  des 
baifers  lafcifs  , les  redoubie-t’elle  fi  fré- 
quemment ? Mais  baillons  un  voile  fur 
le  refte  du  tableau  : je  veux  infpirer 
des  mœurs  , & j’allarmerois  la  pudeur. 

Encolpe  eft  l’Emule  de  Belife  ; & 
tend  aux  mêmes  fins , quoique  par  des 
routes  bien  différente^.  Son  long  man- 
teau, le  cara&ere  vénérable  dont  il  eft 
r:  S " - Z re- 
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revêtu  , les  rides  multipliées  de  Ion 
front  , Ton  maintien  hypocrite  & bi- 
got , infpirent  une  confiance  fans  me- 
iure.  De  jeunes  beautés  vont  à fes  pies 
rougir  de  ieurs  foibleflfes  ; lui  dévelop- 
per leurs  fecretes  inclinations m,  lui  ap- 
prendre l’empire  que  prend  fur  elles  la 
force  de  leur  tempérament  ; gémir  de 
l’afcendant  de  leur  concupilcence , & 
lui  «en  de  mander  le  remede.  Héloïfe  lui 
a déclaré  le  penchant  invincible  qu’elle 
a pour  la  tendrefle  , & les  écarts  où 
cette  palfion  l’a  jettée  : il  veut , avant 
de  procéder  à la  cure  > approfondir 
l’état  de  la  maladie  ; il  queftionne , il 
interroge  , il  tourne  & retourne  la  ma- 
lade. Dans  la  crainte  qu’elle  n’ait  omis 
des  circonllances  intérelfantes , il  l’en- 
tretient de  mille  détails  obfcenes , bien 
plus  capables  de  faiir  fon  imagination , 
que  d’affermir  fà  chafteté.  Plus  elle  eff 
véridique  & fincere  : mieux  le  fourbe 
faura  la  féduire , & en  triompher.  Il  a 
-Connu,  les  endroits  fcibles  de  la  place  : 
L*.  c’eft 
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•c’eft  par-là  qu’il  l’attaquera.  Le  jeune 
sAlman^or  3 quoique  hardi  & entrepre-  s 
nant  , avoit  en  vain  lutté  contre  un 
relie  de  pudeur  qui  préfervoit  la  belle 
du  naufrage  : le  guide  impolleur  faura 
bien  mieux  la  corrompre.  Arrivée  au 
bord  de  l’abîme  , fa  frayeur  achèvera 
de  l’y  précipiter;  &c  ce  que  n’a  pû  ob- 
tenir , par  fes  carelfes  , un  amant  jeune 
a & bien  aimé  , - un  directeur  à cheveux 
•blancs  , l’obtiendra  par  fes  rulés  fa- 
or  iléges. 

Appellerez  - vous  amour , l’ardente 
pafSon  de  Belife , & les  feux  criminels 
d’Encolpe  ? Eft-ce  aimer  une  maîtrelfe 
ou  un  amant , que  de  lui  ravir  fon  in- 
nocence , le  plus  précieux  de  tous  les 
avantages  j que  de  fouiller  fon  ame 
-d’un  crime,  la  plus  affreufe  de  toutes 
les  taches  ? Poignarde  - t’on  quelqu’un 
par  amour , ou  l’empoifonne-t’on  par 
•tendreffe  ? 

Erafle  a des  intentions  plus  droites  : 
il  ell  fincerement  paffionné  pour  IJ'a- 

Z ij  belle  j 
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belle  ; on  le  voit  bien  au  portrait  aVati* 
tageux  qu’il  en  fait.  Un  trait  feulement 
paroît  manquer  au  tableau  : il  ne  dit 
rien  de  l'on  caraéfere  ni  de  fes  mœurs. 
Mais  ce  ne  font  pas  ces  objets-là  qui 
le  touchent:  elle  eft  d’une  beauté  qui 
l’enchante  , remplie  de  grâces  & d’en- 
jouement. C’en  eft  allez  pour  lui:  il 
n’imagine  pas  de  plus  grand  bonheur 
que  celui  de  la  polféder.  Eclairé  par  fes 
beaux  yeux  , il  eft  ravi  en  extafe  : ab- 
fent  d’auprès  d’elle , il  languit , & fe 
confume  d’ennui.  Croirez-vous  bien 
que  cette  ardeur  & cet  emprelfement 
ne  font  rien  moins  que  de  l’amour? 
Erafte  ne  s’en  doute  pas:  il  croit  af- 
sûrément  être  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Mais  , je  vois  d’où  vient 
fon  erreur  : c’eft  qu’il  prend  pour  de  l’a- 
mour , le  défir  de  la  joiiilfance. 

Voulez-vous  fonder  vos  fentimens 
de  bonne  foi , & difcerner  laquelle  de 
ces  deux  pallions  eftle  principe  de  vo- 
tre attachement:  interrogez  les  yeux 

de 
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<âe  là  belle  qui  vous  tient  dans  Tes  chaî- 
nes. Si  fa  préfence  intimide  vos  fens  , 
& les  contient  dans  une  foûmiflion  ref- 
peétueufe:  vous  l’aimez.  L’amour  in- 
terdit même  à la  penfée , toute  idée 
lenfuelle  ,;tout  eftor  de  l’imagination  , 
doiit  la  délicatefle  de  l’objet  aimé  pour- 
roit  être  offenfée  , s’il  étoit  poffible 
qu’il  en  fût  inftniit.  L’amour  eft  chafte 
jufques  dans  fes  fonges.  Mais , fi  les 
attraits  qui  vous  charment  , font  plus 
d’imprefiion  fiir  vos  fens , que  fur  vo- 
tre ame  : ce  n’eft  point  de  l'amour , 
c’eft  un  appétit  corporel. 

Qu’on  aime  véritablement  : l’a- 

mour ne  fera  jamais  commettre  de  fau- 
tes qui  blelfent  la  coûfeience  oul’honr- 
neur  ; car  quiconqu™  ft  capable  d’aif 
mer  , eft  vertueuse  : j’oferois  même  di- 
re, que  quiconque  eft  vertueux  , eft 
aufli  capable  d’aimer.  Car  toutes  les 
vertus  fe  tiennent  par  la  main  : or  la 
tendrelfe  du  cœur  en  eft  une.  Comme 
ce  feroit  un  vice  de  conformation  pour 
, * Z iij  le 
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le  corps  , que  d’être  inepte  à la  géné-s 
lotion  : c’en  eft  aufli  un  pour  famé , 
que  d’être  incapable  d’àmour. 

- Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs , de 
la  part  de  l’amour  : il  ne  peut  que  les 
perfeétionnet.  C’eft  lui  qui  rend  le 
cœur  moins  farouche.,  le.  caraétere  plus 
liant , l’humeur  plus  complaifante.  Oit 
s’eû  accoûtumé  , en  aimant , à plier  fa* 
volonté  au  gré  de  la  perfonne  chérie  \ 
pn  contrade  par-là , Bheureufe  habitude 
de  commander  à fes  defirs , de  les  mat 
trifer  & de  les  réprimer  ; de  conformer 
fon  goût  & fes,  inclinations , aux  lieux » 
aux  tems  , aux  perfonnes.  Mais  les 
mœurs  ne  font  pas  également  en  su-, 
reté  , quand  ort  inquiété  par  ces 
faillies  charnelle*  que  les  hommes 
grofliers  confondent  ayec  l’amour ,, 
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Article  II. 

De  l'Amour  conjugal. 

Il  efl  aifé  de  difingu.er  le  véritable  du 
faux.  Quelle  eft  la  caufe  la  plus  or- 
dinaire de  l'indifférence  entre  les  époux. 

* Par  quels  motifs  il  femble  qu'on  ait  ex- 
clus l'amour , du  mariage.  Sources  de 
dtvifion  entre  les  époux  : la  jaloufe  ejl 
la  principale  ; jaloufe  fans  amour. 
Moyens  d'affurer  & d'entretenir  Vu* 
mon  conjugale. 

Les  caraéferes  de  l’amour  conjugal 
ne  Font  pas  fi  équivoques.  Un  amant  > 
dupe  de  lui-même , peut  croire  aimer , 
fans  aimer  en  effet  : un  mari  fait  au  jufte 
s’il  aime.  Il  a joüi  : or  la  joüitfance  eft 
la  pierre  de  touche  de  l’amour  ; le  vé- 
ritable y puife  de  nouveaux  feux , mais 
le  frivole  s’y  éteint. 

L’épreuve  faite  , fi  l’on  çonnoît 
qu’on  s’eft  mépris  % je  ne  fai  de  remede 
à ce  mai  j que  la  patience,  $ il  eft.pof- 
„ Z iv  fible. 
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fible  , fubllituez  l’amitié  à l’amour  î 
mais  je  n’ofe  même  vous  flater  , que 
cette  relfource  vous  relie.  L’amitié 
entre  deux  époux  efl  le  fruit  d’un  long 
amour , dont  la  joiiilfance  & le  tems 
ont  calmé.les  bouillans  tranfports.  Pour 
l’ordinaire  fous  le  joug  de  l’Hyrhep, 
quand  on  ne  s’aime  point , oh  fe  hait  ; 
ou , tout  au  plus  , les  génies  de  la  meil- 
leure trempe  fe  renferment  dans  l’indif- 
férence. . . • - 

Voyez  Alcippe  & Célimene  unis  en- 
femble  depuis  fix  mois  : quoique  leurs 
appartemens  foient  fort  éloignés  l’un 
■de  l’autre , ils  fe  vifîtent  tous  les  jours, 
ils  vont  même  jufqu’à  s’embrafier  ; le 
fait  eft  sûr , jamais  il  n’eil  arrivé  que 
devant  des  témoins  croyables.  Vous 
ne  verrez  point  entre  eux  de  ces  ca- 
reiîes  enfantines  , de  ces  agaceries  foî- 
lâtres, qu’on  reproche  aux  jeunes  époux; 
mais  des  politelfes  , des  foins  , des 
égards , des  attentions  , & furtout  des 
bienféances.  Ils  n’ont  point  fait  d’ac- 
• - . çord 
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tord  exprès  pour  vivre  enfemble  fur  ce 
pié-là  : une  heureufe  fympathie  leur  en 
a infpiré  l’idée. 

On  efl  bien  plus  furpris  du  froid  qui 
régné  entre  Lifandre  & Daphné  ; après 
mille  témoignages  apparens  de  la  paf- 
fion  la  plus  forte.  Jamais  amour  ne  pa- 
rut plus  ardent  : mille  obftacles  le  tra- 
versent ; leur  courage  en  a triom-: 
phé.  Des  verroux , des  grilles , des 
murs , tenoient  la  belle  étroitement  era- 
prifonnée  ; trois  ou  quatre  prudes  geô- 
lières , d’un  ton  nafillard  & dévot  , 
l’exhortoient  à la  continence  , en  fe 
propofant  pour  exemple  , & l’invi- 
tant à ne  foûpirer  , comme  elles , que 
pour  l’époux  du  Cantique  : une  échelîè 
la  délivra  de  la  clôture  & des  fermons^ 
Lifandre , que  fon  pere  à l’heure  même 
travailloit  à déshériter*  préférant  aux 
intérêts  de  fa  fortune  ceux  de  Ion  cœur* 
aux  tendreifes  du  fang  la  polfeffion  dè 
Daphné  ; Lifandre  , voloit  avec  elle  , 
pour  lui  jurer  aux  piés  des  Autels  un 

amour 
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amour  à jamais  durable.  L’année  n’eft 
pas  révolue  : déjà  Lifandre  eft  infidèle. 
Daphné  pleure , gémit  & fe  plaint  : elle 
a des  confolateurs , qui  peut-être  l’ai- 
deront un  jour  à fe  venger  pleinement 
du  perfide.  Quelle  peut  donc  être  la 
jcaufe  de  ce  brufque  changement  ? La 
même  qui  a refroidi  Alcippe  & Céii- 
mene.  Lifandre  de  Daphné  avoîent  pris 
pour  de  l’amour  , les  puiflàns  aiguillons 
de  leur  tempérament  voluptueux  : les 
voilà  détrompés  ; & comme  ils  font 
tous  deux  impatiens  & emportés , leurs 
regrets  font  auffi  vifs  que  l’étoit  leur 
entêtement.  , ; 

. Ce  feroit  entrer  dans  une  carrière 
trop  vafte , que  de  vouloir  tracer  ici  ce 
nombre  infini  de  tableaux  différens, 
qu’offriroit  l’état  du  mariage  , fi  fes  fe- 
crets  , que  cachent  de  myflérieulès  té- 
nèbres, étoient  tout  à coup  éclairés. 
Quelle  variété  d’humeurs  3 de  caprices , 
de  boutades  & die  travers , fourniroient 
tant  d’époux  défiinis,  3 qui  3 différées 
...  , de 
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ide  ceux  qu’une  fauffe  lueur  d’amour  a 
trompes , n’ont  pas  même  imaginé  que 
ce  fentiment  dût  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  leur  engagement  ! 

Les  belles  & les  coquettes  ont  fait 
naître  dans  tous  les  fiecles  , tant  de 
folles  pallions  , tant  de  troubles  , de  di- 
vifions  &c  de  guerres  m,  que  les  génies 
fiiperficiels  , fans  faire  grâce  au  vérita- 
ble  amour , à l’amour  fondé  fur  l’efti- 
me  , l’ont  condamné  fur  l’étiquette , 
comme  une  foibleffe  impardonnable. 
Le  vil  intérêt  trouvant , dans  cette  bi- 
fàrre  opinion , dequoi  dater  fes  par- 
tions , ne  manqua  pas  de  la  répandre 
& d’y  donner  la  vogue.  Par  fon  fecours 
elle  fit  tant  de  progrès  , que  bientôt  ce 
fut  un  dogme  reçu.  Il  fut  fiatué  qu’a 
l’avenir  on  ne  prendroit  plus  de  fem- 
me , que  dans  une  condition  égale  a 
la  fienne  : & l’on  étendit  même  l’égalitô 
de  condition  , jufqu’à  celle  des  biens. 
L’amour  fut  profcrit  des  mariages  , &? 
relégué  dans  les  Romans.  Et  fi  quel- 
qu’un 
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qu’un  , foit  par  foiblefle,  ou  par  goût  , 
s’étoit  laifle  enflammer , il  devoit  au 
moins , de  crainte  de  fcandale  , s’en 
cacher  de  Ton  mieux  , ne  faire  en  pu-» 
büc  à fon  époufe  , que  des  politefles 
froides  ; & où  il  fe  trouveroit  d’autres 
femmes,  les  fêter  toutes  plus  que  la 
fienne  ; le  tout  à peine  d’encourir  le 
blâme  & les  brocards  du  beau  monde. 
Et , attendu  que  le  parti  des  époux  mal 
adoras,  comme  de  beaucoup  le  plus 
nombreux , eft  celui  qui  donne  le  ton  : 
ce  reglement  conforme  à leur  fyftèrae 
a été  fçrupuleufement  maintenu  &c  les 
çhofçs  font  encore  aujourd'hui  fur  ce 
pié  ; fauf  aux  époux  qui  fe  haïflent 
lincerement , de  faire  pis  dans  le  par-* 
ticuiier. 

Je  n’ai  rien  à prefcrire  à cette  der- 
nière clafle  d’époux , fur  les  devoirs  de 
l’Hymenée.  Ils  manquent  au  plus  ef- 
fentiel,  en  manquant  d’amour  : com- 
ment rempliroient-ils  les  autres  ? 

Ç’efl:  une  efpece  de  rapt  qu’un  ma-r 
f.  , riage 
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ïîage  contracté  fans  tendreflfe.  La  per* 
fonne  n’appartient  fui vant  l’inftinél  na- 
turel , qu’à  celui  qui  en  poflfede  le  cœur. 
On  ne  devroit  recevoir  les  dons  dé 
l’Hymen  , que  des  mains  de  l’Amour  : 
les  acquérir  autrement , c’eil:  propre- 
ment les  ufurper. 

Confeillerai-je  à ces  raviflfeurs  té- 
méraires de  réparer,  au  moins  après 
coup , leur  ufurpation  , en  s’excitant  à 
l’amour  ; & de  faire  après  l’engagement 
ce  qu’ils  n’ont  pas  fait  avant  ? Mais  le 
fentiment  ne  peut  pas  plus  le  confeil- 
ler , que  fe  commander.  Des  époux 
qui  le  haïfl'ent , ou  qui  ne  s’aiment  pas, 
font  des  pécheurs  inconvertibles  : aufli 
n’eft-ce  point  à eux  que  j’adreife  mes 
leçons  fur  l’amour  conjugal. 

Mais  feront-elles  mieux  adrelTées , 
fi  je  les  propofe  à ces  heureux  époux  , 
qui , biert  épris  dès  les  premiers  inftans, 
ont  puifé  dans  la  connoifiance  intime 
que  leur  étroite  union  leur  a donnée  l’un 
de  l’autre , de  nouvelles  raifons  pour 
• ••  s’en- 
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s’enflammer  davantage  ? Il  ne  femble 
pas  qu’ils  aient  befoin  de  préceptes  pour 
continuer  de  s’aimer  : une  tendrefle  ainfi 
réfléchie  , paroît  de  nature  à durer  tou- 
jours. Cependant  le  cœur  humain  eft  fi 
variable  , qu’il  ne  peut  fans  témérité 
répondre  de  brûler  fans  cefle  d’une  ar- 
deur égale  & confiante.  L’amour  eft  un 
feu  : il  s’éteindra  fi  on  le  noie , ou  s’il 
manque  d’aliment. 

Eurijîhène  aimoit  fon  époufe  : & cet 
amour  le  rendoit  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  connoifloit  le  prix  de  fon 
bonheur  ; & s’en  ouvrit  un  jour  à cer- 
tain vieux  Druide  , dépofitaire  de  fes 
fecrets  les  plus  intimes  , qui  fevré  des 
douceurs  dont  il  entendoit  le  récit , fe 
mit  en  tête , fous  le  prétexte  de  la  gloire 
de  Dieu , de  le  dégager  de  ces  liens 
charnels  , qui , difoit-il  , l’attachoient 
au  monde. 

i 

“ Mon  frere  , dit  le  béat , je  gémis 
4,  pour  vous  , de  l’aveuglement  où  je 
•«  vous  vois.  Vous  foûpirez  : & c’eft 

„p#ur 
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îv'pour  un  autre  objet  que  le  Seigneur  î 
3,  Ignorez-vous  qu’il  eft  écrit , que  qui 
,,  ne  hait  pas  pour  Dieu  , fon  pere , fa 
mere  , fon  époufe  & fes  freres  , n’eli 
,,  pas  digne  de  Dieu.  Avant  la  chûte 
y,  du  premier  homme  , votre  attache- 
3,  ment  auroit  peut-être  été  fans  crime  : 
,,  mais  l’homme  coupable  ne  doit  man- 
„ ger  que  du  pain  trempé  dans  les  lar- 
„ mes.  Votre  époufe  eft  fille  d’Eve  , 
s,  cette  mere  cruelle  qui  nous  a tous 
„ perdus  : & vous  l’aimez  ! Craignez 
„ le  fort  de  votre  premier  pere  : ce  fut 
„ suffi  l’amour  qui  le  perdit.  Vous  lui 
j,  (avez  gré  de  fa  tendrelfe  & de  fes 
33  complaifances  : c’eft  par-là  même  que 
vous  la  devez  craindre  ; puifque  c’eft 
,,  par-là  qu’elle  vous  gagne , & qu’elle 
33  ravit  à Dieu  un  cœur  , qui  n’étoit 
„ Fait  que  pour  lui.  Songez-y  bien  : 
„ i’enfer  eft  ouvert  fous  vos  pies. 

Ce  mot  à’ Enfer  fit  frémir  le  fimple 
Eurifthène  : fon  imagination  troublée 
ne  vit  plus  que  Démons  , que  feux  , 

que 
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que  foufre , & que  brafiers  ardens.  Uoi 
zele  fanatique  s’empara  de  Ion  ame: 
il  regarda  fon  époulè  en  ennemie  ; prit 
les  carefles  pour  des  pièges  , & fes  re- 
montrances pour  des  féduétions.  Si 
quelque  relie  d'affection  follicite  en- 
core pour  elle  » dans  fon  cœur  ; il  jeû- 
ne , prie  & fe  macéré  , pouf  parvenir 
à l’étouffer. 

Pour  Methyfe  ce  n’ell  point  par  des 
jeûnes  qu’il  a fu  s’affranchir  de  l’affec- 
tion conjugale.  Les  trois  quarts  de  fa 
vie  fe  paffoient  le  verre  à la  main  , dans 
ces  réduits  lieentieux , où  régnent  en 
toute  liberté , l’intempérance  & la  cra- 
pule ; où  dans  les  flots  d’un  Bourgogne 
fumeux  , on  engloutit , tout  à la  fois,  fa 
fanté , fon  honneur  & les  biens.  Là 
les  fentimens  délicats  font  traités  de 
folles  chimères  ; la  tendreffe , de  fa- 
deur ; la  complaifance , de  fervitude 
& les  égards , de  bafièffe.  Methyfe  enfin 
a pris  le  ton  de  fes  ignobles  cotteries. 
Ce  n’étoit  d’abord  qu’un  jargon , qu’il 
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partait  par  amufement , fans  que  le 
cœur  fût  abruti  : mais  aujourd’hui  il  eft 
plus  avancé  : il  en  a pris  aufli  l’efprit  5 
il  a perdu  tout  fentiment  pour  les  plai- 
firs  que  la  raifon  avoue.  Il  efl  de  mar- 
bre  pour  les  femmes  ; & furtout  pour 
les  femmes  modeftes  , fages  & réfer- 
vées  : & malheureufement  pour  lui , fort 
époufe  efl  de  ce  nombre. 

Polydore  a tenu  bon  vingt  ans  : fà 
tendreffe  , au  bout  de  ce  terme  , n’avoit 
foulfert  d’autre  altération  , que  celle 
qu’y  apportent  néceffairement  la  lon- 
gueur du  tems  , & la  fituation  paifiblé 
du  cœur  lorfqu’il  n’a  rien  à défireri  Cé 
n’eft  plus  * fi  l’on  veut , de  l’amour  : 
mais  c’efl  une  amitié  li  tendre , qu’ellé 
ne  pourroit  jamais  l’être  autant , fans 
l’être  trop  , entre  deux  perfonnes  de 
même  fexe.  Mais  , comme  elle  irrite 
moins  les  defirs  ; il  efl  dans  cet  état  uri 
écueil  à craindre  : & je  confeille  à qui- 
conque  jouit  de  ce  calme  dangereux  y 
d’obferver  fes  yeux  & fon  cœur , dé 
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crainte  qu’un  objet  nouveau  lui  rap- 
prenant à aimer , ne  le  conduife  par 
degrés  à la  plus  noire  perfidie.  Poly- 
dore  s’en  rendit  coupable.  Il  fe  fioit 
fur  fa  longue  habitude  , de  ne  chérir 
que  fon  époufe  : & c’étoit-là  précifé- 
ment  ce  qui  l’expofoit  à la  trahir.  L’a- 
mour , quand  il  eft  fatisfait , ne  s’ac- 
croît pas  en  vieilliffant.  La  douce  quié- 
tude qu’il  goutoit  fous  l’étendard  de 
l’Hymen,  lui  fit  croire,  que  fes  pallions 
étoient  amorties  & foûmifes  : & fe  li- 
vrant au  danger  fans  le  craindre , il  n’a 
connu  le  précipice  qu’après  y être 
tombé. 

Des  vices  dans  le  caraâere,  des 
caprices  dans  l’humeur , des  fentimens 
oppcfés  dans  l’efprit  , peuvent  aufS 
troubler  l’amour  le  mieux  affermi.  L’é- 
poux chiche , avare  & mefquin , prend 
du  dégoût  pour  une  époufe , qui  pen- 
fant  plus  noblement  , croit  pouvoir 
régler  fa  dépenfe  fur  leurs  revenus 
communs.  Un  prodigue  au  contraire 
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méprife  une  époufe  œconome. 

Callias , beau  comme  NarcilTe , 6c 
aufll  fier  de  fa  beauté , annonce  par  fes 
regards  , fes  difcours  & fon  main- 
tien } qu’il  croit , qu  Elvire  eft  en  refte 
avec  lui  , depuis  qu’il  a daigné  l’alfo- 
cier  à fa  couche. 

Phûrbas  a lu  dans  quelques  anecdo- 
tes Turques , des  détails , peut-être  éxa- 
gérés,  du  defpotifme  que  les  defcendans 
de  Mahomet  exercent  dans  leur  Sérail. 
Il  tient  chez  lui  fa  morgue  comme  un 
Sultan.  Dans  l’ame  il  chérit  Artamene  : 
mais  il  ne  croit  pas  qu’il  foit  de  là  digni- 
té de  l’avoüer  ; 6c  aime  mieux  recevoir 
d'elle  ) des  foûmifiions,  que  des  carelfes. 

Le  dévot  Tkéotime , fenfible  aux  mal- 
heurs de  l’Eglife } 6c  pleurant  fur  fa  dé- 
cadence , va  chez  tous  ceux  qui  pen- 
fent  bien  , les  exhorter  à foûtenir.un 
refte  de  foi  qui  chancelle.  Tous  les 
Pafteurs  ont  trahi  la  bonne  calife  la 
Vérité  n’a  bientôt  plus  ,de  défenfeurs.  Il 
croit  être  un  nouvel  Atlas , fait  pour 
- ' A a ij  pré^ 
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prévenir  la  ruine  des  Cieux , prêts  â 
s’écrouler.  Quelle  douce . confolation 
pour  lui , fi  du  moins  fon  époufe  l’ai- 
doit  à fupporter  un  fardeau  fi  acca- 
blant ! Mais  l’infidele  n’ell  point  tou- 
chée de  fes  pieux  gémiflfemens.  Elle 
fuit  en  aveugle  la  voix  large  , où  la 
conduifent  des  guides  relâchés  ; & croit 
fon  falut  attaché  à fuivre  bonnement 
les  lois  de  Rome , & les  avis  de  fon 
Curé.  Théotime  a fait  de  fon  mieux  , 
pour  lui  communiquer  fes  lumières  : 
mais  , ne  gagnant  rien  fur  elle  > il  éclate 
à la  fin  ; on  s’injurie,  on  fe  dit  anathè- 
me , & les  deux  époux  fe  détellent. 

Quel  eft  ce  phrénétique  , que  je 
vois  bouffi  de  colere  ? Quelle  fubite 
émotion  lui  a enflammé  le  vifagefPour- 
quoi  ces  regards  féroces , cette  voix 
entrecoupée  , ces  geftes  menaçans  ? Eh, 
qui  menace-t’il  f Une  tendre  époufe , 
la  fidele  Artémife , qui  le  chérit  & qu’il 
aime  lui-même  : du  moins  tout  l’a  prou- 
vé jufqu’à  ce  moment.  Pafle-t’on  ainfi 

• tout 
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tt>ut  à coup  de  l’amour  à la  haine , de 
l’eftime  au  mépris , de  la  confidération 
aux  outrages  ? Oui , quand  on  eft  ja- 
loux : or  c’eft  la  manie  t£Ar gante.  Sem- 
blable à un  avare  , qui  plus  il  chérit 
fort  thréfor , plus  il  craint  qu’on  ne  le 
lui  dérobe  : amis  , parens , domeftiques, 
vieillards  , enfans  , tout  le  molefte,tout 
lui  fait  ombrage  5 tout  lui  femble  capa- 
ble de  féduire  fon  époufe.  C’eft  de  tous 
les  malheurs, celui  qu’il  redoute  le  plus  5 
& c’eft:  celui  qu’il  croit  plus  proche.  Sa 
crainte  lui  troublant  les  fens  , il  prend 
fes  défiantes  pour  des  prdfentimens , & 
fes  foupçons  pour  des  réalités.  Ce  qui 1 
vient  d’exciter  fon  courroux , c’eft  qu’il  i 
l’a  entendue  de  loin  , parlant  familière- 
ment à quelqu’un?  Il  s’eft  approché 
doucement  dans  le  deffein  de  la  fur- 
prendre  : il  n’a  réuffi  qu’à  demi.  Il  ne 
voit  '•qu’elle  dans  une  chambre  où  il  a 
entendu  deux  voix  : mais  il  y trouve 
des  gants  dont  la  vue  lui  tourne  la  tête; 
il  les  prend  & les  met  en  pièces.  Elle 

A a iij  veut 
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• veut  parler:  mais  il  eft  fourd;  il  pré-* 
vient  l’éclaircilfement  par  un  torrent  de 
dures  invectives.  Les  menaces  fuivent 
de  près  : & les  effets  peut-être  alîoient 
fuivre  les  menaces,  fans  un  témoin  inat- 
tendu , dont  l’afpeél  fubitle  déconcerte 
& le  condamne  ; c eft  fo.n  beau-pere  , 
qui  du  fond  d’un  cabinet , où  il  s’étoit 
exprès  caché  , pour  caufer  à fon  gen- 
dre une  furprife  agréable  , vient  récla- 
rner  fes  gants , & juftifier  Artémife. 

Affreufe  jaloufie  , trille  poifon  du 
bonheur  des  époux  , que  n’éteins-tu. 
plutôt  l’amour , que  de  Je  changer  en 
•fureur?  ' . 

* „ * ï t t . . 

Il  eft  néantmoins  une  forte  de  jalou-. 
fie  , compagne  inféparable  d’un  amour 
vif  & délicat  : elle  n’»xclut  pas  l’eftime, 
& n’eft  point  injurieufe.  On  craint  de 
perdre  l’affedion  de  ce  qu’on  aime  ,, 
parce  qu’on  en  connoît  le  prix;  on 
craint  de  déplaire  à l’objet  aimé  * fans  le. 
foupçonner  a’incanftauce  ; on  craint 
fort  refroidilfement , mais  on  eft  sûr  de 
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fa  fidélité.  Cette  tendre  appréhenfion 
eft  uii  aiguillon  efficace , qui  réveille 
l’amour  , le  rend  actif  & prévenant  : « 
fans  ce  fecours , il  languiroit  par  fon 
trop  de  fécurité. 

Mais  un  Phénomène  qu’on  ne  com- 
prend que  difficilement , & qui  toute-  . 
fois  eft  fréquent,  c’eft  qu’on  foit  ja- 
loux fans  aimer.  • 

Dorimene  époufa  Cliton  , plutôt  par 
complaifance  que  par  ‘goût  : cepen- 
dant elle  entre  en  fureur  , s’il  soûrit  à 
une  femme  aimable.  Une  parole  obli- 
geante, un  gefte  gracieux,  un  accueil 
affable  & poli, fait  à toute  auire  qu’à  elle, 
eft  une  offenfe , un  crime, qu’elle  ne  par- 
donne pas.  S’il  s’abfente  ,*  “ il  eft  infi- 
dèle ; il  y a déjà  longtems  quelle 
,,  voit  bien  qu’il  la  néglige , elle  auroit 
„ cru  mériter  qu’on  eût  plus  d’égards 
,,  pour  elle.  „ Dorimene  feroit  - elle 
donc  devenue  amoureufe  de  fon  époux, 
depuis  qu’elle  en  eft  la  femme  f Ce 
feroit  un  vrai  miracle  y or  je  doute  qu’il' 

, „ , Aa  iv  s’en 
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s’en  faffe , du  moins  de  cette  efpece; 
L’hymen  n’infpire  pas  l’amour  à des 
cœurs  indifférens.  Il  conftate  fa  pure^ 
té  : mais  il  ne  le  fait  pas  naître , ôc  l’aug- 
mente rarement.  Il  en  eft  le  creufèt  : 
mais  il  n’en  eft  pas  le  berceau.  Quel 
.eft  donc  le  principe  des  tranfports  ja- 
loux de  Porimene  ? Ce  n’eft  pas  à la 
vérité  l’amour  : mais*  c’eft  un  fentiment 
qui  lui  reflemble  en  partie. 

La  tendreffe  des  hommes , pour  l’or* 
dinaire , porte  fur  quelque  chofe.  Il  faut 
pour  que  leur  cœur  foit  échauffé  , que 
quelque  objet  l’ait  enflammé.  Mais  pour 
les  femmes  , la  tendreffe  leur  eft  an- 
nexée en  naiflant  : c’eft  un  des  apa- 
nages de  leur  conftitution.  Elles  ai- 
jnent,pour  ainfi  dire, avant  de  fav-oir  qui 
aimer.  L’amour  eft  pour  nous  un  plai-* 
fir  : c’eft  pour  elles  une  affaire  capitale. 
Mais  fi  cette  tendreffe  innée  trouve  à 
fç  prendre  à quelque  objet , fi  vous 
attifez  fes  feux  par  l’attrait  des  plaifîrs 
fenfuels  : femblable  aux  rayons  du  So-* 

. leil, 
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leil , qui  raflemblés  dans  l’épai  fleur  d’un 
verre , en  deviennent  plus  ardens , elle 
ramafle  fes  flammes  éparfes  , & les  con- 
centrant en  un  point,  elle  en  acquiert 
plus  de  force  & d’aélivité.  On  dit  aufli 
qu’elle  a cette  prérogative  , que  n’a 
point  la  nôtre  , de  croître  par  la  joüif- 
fance , & que  les  femmes  n’éprouvent 
point  ce  fentiment  de  parefle  & de  fa- 
tiété  , qui  appéfantit  nos  cœurs  , quand 
nos  defirs  font  fatisfaits. 

En  général  les  femmes  aiment  plus 
que  nous.  La  nature , fage  en  tout,  leur 
a exprès  départi  un  fond  prefque  inal- 
térable de  tendrcfle  naturelle  & d’ardeur 
pour  la  volupté  , afin  de  les  étourdir 
fur  les  fuites  de  l’Hymenée  ; pour  char-^ 
mer  leurs  foufffances,&  compenfer  leurs 
peines,  par  le  doux  appas  du  plaifir.Voi- 
là  ce  qui  dans  la  plupart  d’elles  tient  la 
place  d’un  amour  réfléchi.  Nous  n’ai- 
mons que  par  choix  : mais  pour  elles  , 
on  les  voit  fouvent  empreflèes  , même 
pour  des  époux  qu’elles  ont  pris , les 
yeux  fermés.  Ce 
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Ce  fcntiment  fifemblable  à l’amour, 
qu’il  ne  vient  guere  à 1’efprit  d’imagi- 
ner qu’il  en  différé  , infpire  quelquefois 
auffi  des  tranfports  de  jaloufie  : & c’eft 
de  cette  fource  que  paît  celle  qu’éprou- 
ve Dorimene. 

Pour  Amintas , à quel  titre  eft-il  ja- 
loux ? A-t’il  des  droits  fur  le  cœur 
d'Emilie  f II  la  hait  & la  dédaigne.Que 
lui  importent  donc  fon  amour  ou  fon 
indifférence  ? Eh  ! ce  n’eft  pas  non- 
plus  de  l’amour  qu’il  exige  d’elle  : mais, 
comme  il  croit  que  fon  honneur  eft  at- 
taché aux  mœurs  de  fon  époufe  , il 
veut  qu’elle  lui  foit  fîdele  ; & jugeant 
d’elle  par  lui-même  , il  n’ofe  efpérer 
qu’eUe  le  foit.  Ridicule  préjugé  dont 
Ta  juftice  & la  raifon  s’offenfent  ! quoi 
Amintas  fera  Honni  , fi  Emilie  trahit 
la  foi  conjugale  : & lui-même , qui  fe 
fait  gloire  de  l’avoir  cent  fois  profa- 
née , l’aura  fait , fans  que  fon  honneur 
en  ait  pu  recevoir  d’atteinte  ! Depuis 
quand  donc  l’honneur  a-t’il  contraélé 

al- 
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alliance  avec  les  vices  & les  crimes  ? 
Eft-il  donc  la  proie  du  plus  fort  , ainfi 
que  l’or  & les  fceptres  ? 

L’amour , & furtout  l’amour  conju- 
gal fe  nourrit  d’amour.  Pour  un  amant 
qui  fonde  un  cœur,  la  feule  efpéraoce 
peut  entretenir  fa  flamme  ; mais  quand 
ce  cœur  eft  devenu  fa  conquête , il  a 
droit  d’attendre  du  retour  & de  la 
confiance.  Le  nœud  facré  du  mariage 
l’y  autorife  encore  plus , & fait  entre 
les  deux  époux  , du  devoir  de  s’aimer , 
un  devoir  de  religion  ; fous  la  claufc 
cependant  que  l’amour  fera  réciproque  ; 
car  la  religion  elle-même  ne  commande 
rien  d’impoflible. 

Chez  "tous  les  peuples. 'de  la  terre  , 
c’eft  une  maxime  fi  générale  > qu’il  faut 
s’aimer  pour  être  époux,qu’il  en  eft  peu 
qui  ne  permettent  le  divorce  quand 
l’incompatibilité  des  humeurs  met  un 
obftacle  invincible  à l’amour. 

Pour  vivre  heureux  fous  le  joug  de 
l’Hymen , ne  vous  y engagez  pas  fans 
. . ; aimer 
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aimer  & fans  être  aimé.  Donnez  du 
corps  à cet  amour  , en  le  fondant  fur  la 
vertu.  S’il  n’avoit  d’autre  objet  que  la 
beauté  , les  grâces  & la  jeunelfe,  auflî 
fragile  que  ces  avantages  pafifagers , il 
pafferoit  bientôt  comme  eux  : mais  s’il 
s’eft  attaché  aux  qualités  du  cœur  & de  ' 
fefprit , il  eft  à l’épreuve  du  tems. 

Pour  vous  acquérir  le  droit  d’exiger 
qu’on  vous  aime  , travaillez  à le  méri- 
ter. Soyez  après  vingt  ans  auffi  attentif 
à plaire , auffi  foigneux  à ne  point  of- 
fenfer , que  s’il  s’agilfoit  aujourd’hui  de 
faire  agréer  votre  amour.  On  gagne  au- 
tant  à conferver  un  cœur  qu’à  le  con- 
quérir. 

. Qu’entre  les  époux  régnent  l’amour , 
Fhonneur  & les  foins  complaifans,je  ré- 
ponds des  douceurs  de  leur  union.  Elle 
fera  fans  doute  altérée  , s’il  lui  manque 
une  feule  de  ces  trois  conditions  : mais 
elle  fera  anéantie  > fi  c’eft  la  première 
qui  manque.  > 

w * / , » <* 
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Article  III. 

DE  l'Amour  Paternel . 

« 

L'injlinEl  fujfit  pour  infpirer  ce  fentiment. 
Obligation  des  meres  , de  pourvoir  par 
elles-mêmes  aux  befoins  corporels  de 
leurs  enfans  ; celle  des  peres  ^ de  s'em- 
ployer en  personne  à la  culture  de  leur 
ame  ^ ou  du  moins  d'y  veiller  de  près. 
Parallèle  des  peres  avec  les  rois . 

Si  la  raifon  dans  l’homme , ou  plu- 
tôt l’abus  qu’il  en  fait , ne  fervoit  pas 
quelquefois  à dépraver  Ton  inftinét  ; 
nous  n’aurions  rien  à dire  fur  cette  ma* 
tiere  : les  brutes  n’ont  pas  befoin  de 
nos  traités  de  morale , pour  apprendre 
à aimer  leur  petits  , à les  nourrir  & à 
les  élever.  C’eft  qu’elles  ne  font  gui- 
dées que  par  l’inftinét  : or  l’inftinél  , 
quand  il  n’eft  point  diftrait  par  les  fo- 
phifmes  d’une  raifon  captieufe , répond 
toûjours  au  vœu  de  la  nature  , fait  fon 
devoir , & ne  bronche  jamais.  Si  l’hom- 
me 
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me  étoit  donc  en  ce  point  conforme 
aux  autres  animaux  : dès  que  l'enfant 
auroit  vû  la  lumière  , fa  mere  le  nour- 
riroit  de  fon  propre  lait  ; veilleroit  à 
tous  fes  befoins  ; le  garantiroit  de  tous 
accidens  ; & ne  croiroit  pas  d’inflans 
dans  fa  vie  mieux  remplis  que  ceux 
qu’elle  auroit  employés  à ces  impor- 
tans  devoirs.  Le  pere  de  fon  côté  con- 
tribueroit  à le  former  : il  étudieroit  fon 
goût , fon  humeur  & fes  inclinations  ; 
pour  mettre  à profit  fes  talens  , &c  le 
difpofer  de  bonne  heure  à fervir  fes 
compatriotes  dans  l’état  pour  lequel  il 
laifîeroit  entrevoir  plus  de  capacité.  Il 
cultiveroit  lui-même  cette  jeune  plan- 
te, & regarderoit  comme  une  indiffé- 
rence criminelle , de  l’abandonner  à la 
difcrétion  d’un  gouverneur  ignorant , 
ou  peut-être  même  vicieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coûtume,  mal- 
gré la  force  de  l’inftinét,  en  difpofc 
tout  autrement.  L’enfant  efl  à peine  né , 
qu’on  le  fépare  pour  toujours  de  fa 

mere  : 
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mere  : elle  efl  ou  trop  foible  , ou  trop 
délicate  ; elle  efl  d’un  état  trop  hon- 
nête , pour  allaiter  fon  propre  enfant. 
JEnvain  la  nature  a détourné  le  cours 
de  la  liqueur , qui  l’a  nourri  dans  le 
fein  maternel  ; pour  porter  aux  ma- 
melles de  fa  dure  marâtre, deux  ruiffeaux 
laétées  , deftinés  déformais  pour  fa  fub- 
fiflance  : la  nature  ne  fera  point  écou- 
tée ; fes  dons  feront  rejettés  & mépri- 
fés  ; celle  qu’elle  en  a enrichie  , dût- 
elle  en  périr  elle-même  , va  tarir  la  four- 
ce  de  ce  nectar  bienfaifant.  L’enfant 
fera  livré  à une  mere  empruntée  , & 
mercenaire  ; qui  mefurera  fes  foins  au 
profit  qu’elle  en  attend. 

Quant  au  pere , il  efl  trop  occupé 
pour  fonger  à former  lui-même  fon 
fils  : fes  affaires  ne  le  permettent  pas  ; 
& ce  foin  n’en  eft  pas  une  pour  lui* 
Tant  de  gens  s’offrent  à le  remplacer  , 
& fe  contentent  d’un  prix  fi  modique  , 
qu’il  fe  croiroit  mauvais  œconome , s’il 
n’acceptoit  pas  leurs  fervices  j ils  ne 

pren- 
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prendront  au  plus , fur  tout  Ton  bien'  * 
qu’un  jour  ou  deux  de  revenu. 

Bien  d’autres  avant  moi  ont  infîflé 
fur  ces  deux  devoirs  indifpenfables  $ 
celui  d’une  mere , de  nourrir  fon  fils  ; 
& celui  d’un  pere , de  travailler  à fon 
éducation  : mais  tous  y ont  infifté  vai- 
nement. Que  fera  un  fufïrage  de  plus  ? 
Rien  fans  doute  : mais  j’aurai  du  moins 
donné  ma  voix  ; j’aurai  protefté  hau- 
tement contre  l’abus  que  je  condamne* 

“ Allaiter  un  enfant , dit  Clélie , le 
y,  bel  emploi , l’aimable  paflfetems  ! J’ai-* 
ii  me  à jouir  la  nuit  d’un  fommeil  tran- 
quile , ou  qui  ne  foit  du  moins  in- 
t,  terrompu  que  par  le  plaifir.  Le  jour , 
>,  je  reçois  des  vifites , & j’en  rends  ; je 
3,  vais  montrer  une  robe  d’un  nou- 
„ veau  goût , au  petit  Cours  , à l’Opé- 
31  ra , quelquefois  même  à la  Comé- 
3,  die  ; je  joiie , je  danfe  ou  je  médis* 
„ Tous  mes  momens  font  remplis  agré- 
„ ablement.  Eh  , ne  concevez-vous 
i > pas , ajoute- telle 3 qu’il  me  faudroit 
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ÿ,  renoncer  à tout  cela , fi  j’allois  fot- 
„ tement  m’alfervir  au  vil  métier  de 
3,  nourrice  ? 

Je  vois  bien  , belle  Clélie  , dans  le 
plan  détaillé  de  vos  amufemens  chéris  , 
les  raifons  qui  vous  dégoûtent  de  ce 
devoir  : mais  fur  ce  beau  fein  d’albâ- 
tre , que  vous  étalez  avec  complai- 
fance  à mes  yeux  , je  vois  bien  mieux 
encore  celles  qui  vous  y obligent. 

Quelle  eft  la  merè  qui  confentiroit 
à recevoir  de  quelqu’un  , un  enfant 
qu’elle  fauroit  n’être  pas  le  fien  ? Ce- 
pendant ce  nouveau  - né  qu’elle  relègue 
loin  d’elle , fera-t’il  bien  véritablement 
le  fien , lorfqu’après  plufieurs  années , 
les  pertes  continuelles  de  fubflance  , 
que  fait  à chaque  inftant  un  corps 
vivant  , auront  été  réparées  en  lui 
par  un  lait  étranger  , qui  l’aura  mé- 
tamorphofé  & transformé  en  un  hom- 
me nouveau  ? Non  ce  n’eft  plus  là  lé 
fils  de  Clélie  : c’efl  celui  de  Claudine  3 
qui  l’a  comme  enfanté  une  fécondé 

B b fois , 
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fois , en  l’allaitant.  J’ignore  s’il  a pu 
gagner  à cet  échange  : mais  je  fai  qu’il 
ta  pu  y perdre.  Ce  lait  qu’il  a fucé, 
n’étoit  point  fait  pour  fes  organes  : ç’a 
donc  été  pour  lui  un  aliment  moins  pro- 
fitable , que  n’eût  été  le  lait  maternel. 
Qui  fait  A fon  tempérament , robufte  & 
fain  dafts  l’origine  , n’en  a point  été  al- 
téré ? Qui  fait  li  cette  transformation 
n’a  point  influé  fur  fon  cœur  ? L’ame 
& le  corps  font  fi  dépendans  l’un  de  l’au- 
tre ! s’il  ne  deviendra  pas  un  jour , préj 
cifément  par  cette  raifon , un  lâche , un 
fourbe , un  malfaiteur,  un  meurtrier.  Le 
fruit  le  plus  délicieux  dans  le  terroir 
qui  lui  convenoit , ne  manque  guere  à 
dégénérer , s’il  eft  tranfporté  dans  un 
autre.  Il  en  eft  de  même  des  animaux  ; 
ces  dogues  ft  vantés  à Londres  pour  leur 
vigueur  & leur  fidélité  , ont-ils  pafle 
la  mer  ; ils  ne  font  plus  ailleurs  que  des 
animaux  ftupides , fans  inftinét , fans 
force  & fans  utilité. 

Changeons  la  feene  : pénétrons  dans 
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le  cœur  d’un  pere  ; ou  plutôt , fans  y 
pénétrer  # jugeons-en  par  fa  conduite. 

Trimalcion  eft  le  Préfident  d’une  Cour 
Souveraine.  Sa  marche  lente  6c  com- 
pofée  , fon  front  févere  & dédaigneux , 
fa  gravité  inaltérable , 6c  plus  encore 
que  tout  cela  , l’ampledr  énorme  de 
fa  coeffure  , & le  nombre  de  fes  va- 
lets , annoncent  en  earaéteres  diftinéls  * 
la  qualité  du  perfonnage.  On  diroit  que 
les  Provifions  d’un  office  de  judicaturê 
aient  la  vertu  furnaturelle  d’imprimer 
au  pourvû  le  port  & l’allure  d’un  hé- 
ros. Tout  le  fel  de  Moliere  , toutes  les 
bouffonneries  de  Scarrori  ne  feroient 
pas  capables  de  le  dérider.  Voici  pour- 
tant le  moment  où  il  va  dépouiller  en 
partie  cette  couche  épaiffe  de  Magif- 
trature  , qui  lui-obfcurcit  le  vifage.  On 
ramene  fon  fils  de  nourrice.  “ Mon- 
i,  fieur , lui  crie  de  loin  une  gouver- 
,,  nante  étourdie  , voilà  Morifieur  le 
i,  Chevalier  qu’on  rapporte.  „ Il  fe  le- 
vé , fait  quelques  pas  , & marche  pour 
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la  première  fuis  au  devant  d’un  hû~ 
main  : il  le  prend  dans  fes  bras  , croit 
y reconrtoître  fes  traits  , & defcend 
jufqu’à  rcmbraffer.  L’enfant  lui  rend 
avec  ufure  fes  carelfes  & fes  baifers , 
& balbutie  le  nom  de  pere  , nom  qui 
fonne  agréablement  aux  oreilles  de  Tri- 
malcion.  Autant  ce  titre  ell:  incenain  ; 
autant  on  aime  à fe  l’entendre  donner. 
L’enfant  carelTé  de  plus  belle , y répond 
en  follâtrant.  Il  s’enhardit  & s’émanci- 
pe : & cette  perruque  majeftueufe,  qui, 
un  quart  d’heure  auparavant  tenoit  en 
refpeél  tout  un  barreau , Moniteur  le 
Chevalier  la  tiraille  farts  merci , la  chif- 
fonne & la  dépoudre. 

Trimalcion  aime  fon  fils  : on  le  voit 
bien , dites-vous , à la  réception  qu’il 
lui  fait.  Vous  le  voyez  à des  marques 
fi  frivoles  ? Je  le  verrai  bien  mieux  au 
foin  qu’il  prendra  de  lui  former  le  ju- 
gement , de  lui  orner  l’efprit , & de  lui 
inlpirer  des  mœurs.  Mais  à l’arrivée  de 
fon  fils  , il  a fait  montre  de  toute  fà 
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•tendrefïe  : ne  comptez  pas  qu’elle  aille 
plus  loin.  Voudroit-on  que  pour  l’a- 
mour d’un  enfant , un  Préfident  fe  romr 
pît  la  tête  à raprendre  fon  Defpautere  ? 
Non , non  : ne  l’appréhendez  pas-  Le 
Gouverneur  ell  déjà  retenu.  Ce  n’elt 
point  un  Séneque , ni  un  Burrhus  ; ce 
n’eft  pas  non  plus  un  homme  modelé 
fur  ces  illuftres  maîtres  , qui  formoient 
l’enfance  de  nos  Princes  vers  la  fin 
du  fiecle  dernier  : mais  c’elt  un  hom- 
me accommodant  , qui  fe  contente, 
de  trente  pifloles  pour  fes  appointe- 
mens  ; qui  aura  foin  de  ne  point  fati- 
guer fon  eleve  , de  condefcendre  à fes 
caprices  ; ce  font-là  les  claufes  du  mar- 
ché. “ De  la  douceur  , Monfieur  l’Ab- 
,,  bé , de  la  douceur  , dit  Trimalcion  en 
„ le  lui  confiant.  Je  ne  veux  point  que 
„ mon  fils  fe  tue.  Qu’il  fâche  un  peu 
de  Latin , j’ÿ  confens  ; point  de  Grec, 
„ le  Grec  eft  mortel  à la  vûe.  Je  n’en- 
yy  tends  pas  en  faire  un  Doéteur  : je  le 
33  deftine  à être  un  Prélident  pomme 
B b iij  „ moi  : 
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„ moi  : & dûffé-je  en  faire  un  Evêque* 
j,  croyez-moi , Monfieur  l’Abbé  , vos 
„ Evêques  ne  font  pas  des  forciers.  „ 
Monfieur  l’Abbé  travaille  en  con-r 
féquence.  Quel  bonheur  pour  lui  d’o- 
pérer fous  les  yeux  d’un  fot  $ & de  n’a- 
voir rien  à faire  de  plus  que  d’égaler  le 
fils  au  pere  ! Quelque  facile  à remplir 
que  foit  cet  engagement  ; c’étoit  en  ef? 
fet  là  toute  fa  portée. 

Trimalçion  a bien  des  partions  : je  les 
entends  murmurer  contre  moi.Un  hom- 
me en  place  auroit  beaucoup  à faire,  di- 
fent-ils  , s’il  lui  falloir  régenter  fes  en- 
fans.  Eft-ce  une  raifon  pour  s’en  difir 
penfer  ? Un  riche  financier  auroit  , 
fans  doute  , beaucoup  à reftituer  , s’il 
lui  falloit  rendre  à chacun  tout  le  bien 
qu’il  a ufurpé:  faut-il  pour  cela  qu’il 
le  garde. 

Je  veux  qu’un  pere  foit  le  Précepteur 
de  fon  fils.  Qu’il  fe  faffe  aider  dans  cette 
importante  fonction  , par  des  hommes 
d’un  mérite  éprouvé  $ à la  bonne  heure 

il 
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U n’en  réuflira  que  mieux:  mais  qu’il  Toit 
toûjours  maître  en  chef , Infpeéteur  & 
Surintendant  ; & que  les  Gouverneurs 
à gages  ne  foient  jamais  que  fes  adj.oints 
ou  fes  féconds. 

Bubalque  eft  pere  , dites-vous.  C’eft 
un  idiot , qui  a pu  concourir  en  qua- 
lité d’être  animé , à la  .procréation  de 
fpn  fenjblable  f mais  il  eft  incapable  de 
faire  plus.  Il  ne  fait  rien  , ne  fent  rien , 
ne  penfe  rien,  Quelle  part  un  homme 
de  cette  étoffe  peut-il  prendre  à l’édu- 
cation de  fon  fils  ? Le  mieux  qu’il 
puifle  faire , c’eft  , fans  doute  5 de  ne 
s’en  point  mêler. 

J’en  conviens  avec  vous  : & fi  quel- 
qu’un de  mes  leéleurs  peut  alléguer  une 
femblable  excufe  , il  eft  dans  le  cas  de 
la  difpenfe  , je  ne  la  lui  cpntefte  point  : 
mais  je  rie  le  tiens  pas  exempt  pour  cela 
de  rechercher  les  meilleurs  maîtres  pour 
fuppléer  à fon  défaut  ; de  les  y engager 
par  l’efpoir  d’un  falaire  honnête  ; & de 
s’informer  d’eux  avec  foin  , des  progrès 

B b iv  que 
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que  fait  leur  eleve.  S’il  pouffe  l’infen- 
fibilité  jufqu’à  n’y  point  prendre  inté- 
rêt -,  c’eft  une  efpece  de  monftre  , à 
qui  la  difformité  de  fon  ame  ne  doit 
pas  tenir  lieu  d’excufe. 

Ariftide  mérite  plus  d’indulgence  : 
il  eft  abfent  pour  le  bien  de  l’Etat  ; fans 
féjour  fixe  , fans  habitation  permanen- 
te. Le  bon  citoyen  doit  être  toujours 
prêt  à facrifier  pour  fa  Patrie , fes  plus 
thers  intérêts , fon  bien , fa  fanté  , fon 
repos  : Ariftide  le  fait.  Elle  exige  en- 
core de  lui , en  l’occupant  tout  entier , 
qu’il  fe  prive  du  doux  plaifir  de  former 
fes  enfans  de  fa  propre  main  : il  fait  s’en 
fevrer  auiïi.  Je  ne  puis  l’en  blâmer  : 
mais  je  le  plains.  Je  connois  jufqu’où 
va  fa  tendreffe.  Il  abandonneroit  fans 
chagrin , pour  le  falut  commun , fa  mai- 
fon  à la  difcrétion  d’un  valet , fes  biens 
à la  merci  d’un  intendant , fa  vie  même  , 
au  fort  périlleux  des  armes  : mais  ce 
n’eft  pas  fans  quelque  regret  qu’il  fe  voit 
pere  fans  en  faire  l’office. 
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Lorfqu’un  pere  eft  capable  d’enfei- 
gner  lui-même  fes  fils,  il  eft  le  meil- 
leur maître  qu’ils  puiflent  avoir  : or 
Ariflide  en  eft  capable  ; & le  choix 
qu’il  a fait  des  fubftituts  qu'il  commet  à 
fa  place  pour  cet  office  important  , 
montre  allez  qu’il  eft  connoifleur.  Pour- 
quoi faut-il  qu’en  mille  occafions  , au 
préjudice  du.  bien  public  , les  talens 
foient  d’un  côté , &c  le  pouvoir  de  les 
exercer  d’un  autre  ? 

Le  pere  & la  mere  ne  font  pas  quit- 
tes envers  leurs  enfans , pour  leur  avoir 
procuré  la  naiflance  : tant  que  ceux-ci 
ont  befoin  de  leur  affiftance  , elle  leur 
eft  dûe.  Ce  font  de  foibles  marcottes  , 
auxquelles  il  importe  beaucoup  , juf- 
qu’à-ce  qu’elles  aient  pris  racine  , de 
tenir  au  principal  brin.  Mais  la  nature 
a diftingué  les  fondions  du  pere  , de 
celles  de  la  mere  : l’office  de  l’un  n’eft 
pas  celui  de  l’autre.  Elle!  femble  avoir 
aifigné  fingulierement  à la  mere  , le 
foin  de  leur  corps  , la  confervation  de 

leur 
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leur  fubftance  animale.  L’apanage  du 
Pere  eft  plus  noble  : le  foin  de  la  fubf- 
tanee  pen  ante  ell  Ton  partage.  Mais 
fbuvent  chacun  des  deux  remplit  mal 
fa  partie. 

La  mere  a porté  l’enfant  dans  fon 
fèin , il  ne  tenoit  pas  à elle  de  s’épar- 
gner cette  peine  ; elle  s’en  eft  enfirç 
délivrée  fur  la  fin  du  neuvième  mois  % 
autre  fouffrance  attaçhée  à fon  fexe. 
L’obligation  de  l’allaiter  après  fa  naif- 
fance  étoit  aufïi  indifpenfable  : «mais  il 
lui  étoit  poffible  de  la  violer  , & elle 
l’a  fait. 

Le  pere  de  fon  côté  ne  répond  pas 
mieux  au  vœu  de  la  nature.  Il  prend 
fur  lui  le  rôle  de  la  mere  , ne  s’occupe 
que  des  avantages  corporels  dç  fes  en- 
fans  , de  leur  fanté  , de  leur  repos  , de 
leur  maintien  , de  leur  table  & dç  leurs 
plaifirs.  La  culture  de  l’ame  , cet  objet 
fi  important  & fi  préférable  à tous  les 
autres,  eft  celui  que  tous  deux  négli- 
gent. 
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C’eft  fur  ce  plan  d’éducation,  que 
Lycidas  fut  elevé.  Il  danfe  bien  , monte 
Vin  cheval , & fait  des  armes  allez  paflàr 
blement.  Du  refte , il  eft  ignorant  & 
vain  y.  qualités,  prefque  inféparables.  Il 
a le  cœur  bas  & rampant:  mais  il  s’ex- 
prime avec  hauteur.  Il  eft  farci  de  pré- 
jugés,impie  &füperftitieux;  fans  réglé, 
(ans  frein  , fans  morale  ; fon  goût  eft  ce 
qui  fait  fes  mœurs , & , prefque  en  tout , 
fon  goût  eft  dépravé. 

De  qui  tient-il,  dit  Dorimon  fon 
pere , qui  pendant  cinquante  années 
écoulées  depuis  fa  majorité  , a eu  tout 
le  tems  d’oublier  les  incartades  de  fa 
jeunelfe  ? Ce  n’eft  apurement  pas  de 
moi.  J’ai  été  jeune , il  faut  bien  l’être  : 
mais  je  n’étois  pas  furieux.  Oh!  lajeu- 

nefle  de  mon  tems  étoitbien  mieux  mo- 

T •'  * * \ • » * 

rigénée. 

Si  vous  dites  vrai  , Dorimon  ,c’eft 
que  les  peres  n’en  étoient  pas  les  cor- 
rupteurs ; c’eft  qu’ils  aimoient  mieux 
leurs  en  fans. 

5,  Eh , 
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“ Eh  , mais  , me  répond-t’il , fi  j’ai 
„ quelque  reproche  à me  faire , par 
3,  rapport  à Lycidas , ce  n’eft  que  de 
„ l’avoir  trop  aimé  ; c’eft  cët  amour  , 
3,  porté  trop  loin  , qui  m’a  fermé  les 
3,  yeux  fur  fes  défauts  &c  fes  égaremens  : 
3,  c’eff  cet  amour , qui  me  faifoit  mol- 
„ lir  , quand  j’aurois  dû  être  ferme 
r,  qui  retenoit  mon  bras  , quand  je  le 
,,  levois  pour  punir. ,, 

Quelle  étrange  idée  vous  êtes-vous 
donc  formée  de  l’amour  paternel  , fi 
vous  êtes  vraiment  perfuadé  qu’il  vous 
ait  fait  manquer  aux  devoirs  les  plus 
indifpenfables  d’un  bon  pere  ? 

Julie  apperçoit  Araminte.  Je  vois 
une  joie  inquiété  pétiller  dans  fes  yeux  : 
elle  vole  au  devant  d’elle , l’aborde 
précipitamment  3 la  careffe  & la  quef 
donne.  D’où  lui  vient  cet  accès  de  ten- 
dreffe  ? Elle  hait  Araminte  , elle  hait 
même  toutes  les  femmes  aimables.Ecou- 
tez-là.  “ Eh , ma  chere , où  avez-vous 
33  pris  cette  robe-là  f Quel  eft  I’qut. 

„ vrier 
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, vrier  qui  l’a  faite  ? Nommez-le  moi  ; 
„ que  je  le  voie  , que  je  rembraffe,c’eft 
„ un  homme  incomparable..  La  riche 
étoffe  , le  fupcrbe  ramage  ! Quelle 
s,  régularité  de  deffein , quel  afforti- 
„ ment  de  couleurs  , quelle  variété  dans 
,,  les  nuances  ! Araminte. ....  Je  fuis 
,,  folle  de  votre  robe.  Elle  vous  va  ! 
„ Cela  ne  fauroit  s’exprimer. 

Vous  trou  vez,  Dorimon  , Julie  bien 
extravagante.  Laiffez  Julie , & vous 
jugez  vous-même.  Vous  aimez  votre 
fils  , dites-vous  : mais  qu’eff-ce  que  ce 
fils  ? C’ell:  un  compofé  comme  vous  , 
de  corps  & d’ame  : c’eft  une  image , 
une  émanation , un  rayon  de  la  Divi- 
nité , environné  d’un  voile  terreftre , 
qui  fert  à vous  le  rendre  vifible  & pal- 
pable. Or  , qu’aimez-vous  dans  Lyci- 
das  de  ces  deux  fubftances  fi  diverfés  ? 
Eft-ce  fon  ame , cet  être  fpirituel , dont 
l’origine  eft  fi  noble  ? Mais  , pour  l’ai- 
mer, y reconnoiffez-vous  encore  quel- 
ques traces  de  fa  noblefle  antique  f N’a- 

t’elle 
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t’elle  pas  honteufement  dérogé  ? Où 
eft  fon  goût  pour  la  vertu,  fon  amour 
pour  le  vrai  ? Si  elle  brille  encore  de 
tout  l’éclat  de  fa  grandeur  originaire , 
c’eft  à ces  traits  qu’on  la  doit  recon- 
noîtrc.  Mais  non  , ils  font  tous  effa- 
cés ; elle  eft  ft  méconnoiffable  qu’on 
ne  peut  tout  au  plus  préfumer  fon  exif- 
tence , que  par  le  limon  qui  la  cache  : 
on  y voit  des  organes  , deslinéamens  , 
des  membres  conformés  , comme  le 
font  ceux  des  autres  corps  , où  l’on 
fait  qu’il  réftde  une  ame  ; on  n’en  a pas 
de  meilleure  preuve. 

Mais  , toute  difforme  quelle  eft* 
peut-être  l’aimez-vous  encore  ? Je  le 
Croirais , fi  vous  l’aviez  mieux  ferVie , 
fi  vous  euffiez  fait  vos  efforts  pour  lui 
rendre  fa  pureté , fon  innocence  & fà 
vertu  : mais  vous  étiez  loin  d’y  fon- 
ger  c’eft  vous-même  qui  les  lui  avez 
laiffé  perdre.  Vous  trembliez  que  fon 
corps  ne  maigrît , qu’il  ne  devînt  éti- 
que & languiffant , fi  vous  gêniez  les 

ca- 
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caprices  de  l’ame  , fi  vous  réprimiez  fit 
colere  , fi  vous  modériez  fes  defirs  , fi 
Vous  éclairiez  fa  conduite*  Reculeriez- 
vous  donc  à panfer  la  plaie  d’un  bleflfé , 
par  la  crainte  de  gâter  fes  habits  f Et 
Vous  craignez  que  le  corps  ne  fouffre  , 
lorfqu’il  s’agit  de  longer  avant  tout  à 
l’ame  ! Cependant  le  corps  n’eft  à peu 
près  que  le  vêtement  de  l’ame. 

Qu’aimez  - vous  donc  encôre  un 
coup  dans  votre  fils  ? Vous  aimez  en 
lui  ce  qui  n’eft  pas  lui-même.  Cette 
matière  organifée  dont  il  eft  revêtu  , ce 
n’eft  qu’une  machine  , conftruite  exprès 
pour  l'on  fervice , fans  laquelle  il  peut 
fubfifter  , & qui , fans  lui , n’eft  qu’un 
peu  de  poulfiere  : mais  ce  n’eft  pas-là 
votre  fils  , c’eft  une  écorce  qui  le  cou- 
vre.. 

Revenons  à préfent  à Julie.  Eft- 
elle  fi  ridicule  de  fe  pafiionner  pour  la 
robe  d’Araminte  ? Ou  , fi  un  pareil 
amour  eft  bifarre  , le  vôtre  eft-il  beau- 
coup plus  raifonnable  ? 


On 
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i On  compare  les  Rois  à des  peres 
de  famille , & l’on  a raifon  : cette  com- 
paraifon  eft  fondée  fur  la  nature  & fur 
l’origine  même  de  la  Royauté. 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  foldat  heureux', 

dit  un  Pocte  * de  ce  fiecle.  Mais  il  eft 
bon  d’obferver  que  c’efl  dans  la  bou- 
che d’un  tyran , d’un  ufurpateur  , du 
meurtrier  de  fon  Roi  , qu’il  met  cettè 
maxime , indigne  d’être  prononcée  par 
un  Prince  équitable.  Tout  autre  qu’un 
Polyphonie  eût  dit  : 

Le  premier  qui  fut  Roi , régna  fûr  fes  enfans. 

Un  pere  étoit  naturellement  le  chef  de 
fa  famille  : la  famille  en  fe  multipliant , 
devint  un  peuple  ; & conféquemment 
le  pere  de  famille  devint  un  Roi.  Le  fils 
aîné  fe  crut  fans  doute  en  droit  d’héri- 
ter de  fon  autorité , &:  le  Sceptre  fe  per- 
pétua ainfi  dans  la  même  maifon  , juf- 
qu’à*ce  qu’un  foldat  heureux  , ou  un  fu- 

4 M.  de  Voltaire  , dans  fa  Mérope  , Trag. 
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|et  rebelle  devînt  la  tige  première  d’une 
nouvelle  race. 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à un 
pere  , on  peut  réciproquement  com- 
parer un  pere  à un  Roi  ; & déterminer 
ainfi  les  devoirs  du  Monarque  par  ceux 
du  chef  de  famille  5 & les  obligations 
d’un  pere , par  celles  d’un  Souverain. 

Aimer  * gouverner  , récompenfer  & 
punir , voilà , je  crois  , tout  ce  qu’ont 
à faire  un  pere  & un  Roi. 

Un  pere  qui  naime  point  fes  enfans , 
eft  un  monftre  : un  Roi , qui  n’aime 
point  lès  fujets  eft  un  tyran.  Le  Pere  & 
le  Roi  font  l’un  & l’autre  des  images 
vivantes  de  Dieu  , dont  l’empire  eft 
fondé  fur  l’amour.  La  nature  a fait  les 
peres,  pour  l’avantage  des  enfans:  la 
police  a fait  les  Rois , pour  la  félicité 
des  peuples.  Ainli  que  l’homme  dan^ 
fon  enfance , ignore  fes  véritables  in- 
térêts , & ne  fauroit  pourvoir  lui-même 
à fon  bonheur  ou  à fa  lânté  : ainli , le 
peuple3aveugle,  téméraire  & turbulent , 

C c 
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ne  forme  quand  il  eft  fans  chef,  que  des 
projets  vains  & bifarres , n’a  que  des 
vues  confufes , ne  fait  ni  ce  qu’il  doit 
vouloir , ni  ce  qu’il  doit  aimer  ou  crain- 
dre ; & quelques  mefures  qu’il  prenne  / 
il  n’en  prend  jamais  guere  aucunes , qui 
ne  tournent  à fa  ruine.  Il  faut  donc 
nécelfairement  un  chef,  dans  une  fa- 
mille & dans  un  état , comme  il  faut  au 
faîte  d’une  voûte  , une  pierre  principale 
qui , dominant  fur  les  autres  ,.  termine  le 
cintre  , & en  affermifl'c  l’aflemblage. 
Mais  fi  ce  chef  eft  indifférent  pour  les 
membres  ; ce  qui  ne  peut  venir  que 
d’un  amour  exceflîf  pour  lui-même  : il 
rapportera  tout  à lui  * leur  avantage 
fera  toujours  facrifié  au  fien  ; par  leurs 
travaux , par  leurs  fueurs  , il  accroîtra 
fon  opulence  ; pour  afturer  fôn  defpo- 
tifme , il  les  tiendra  dans  l’efclavage  5 
ils  ne  feront  autre  chofe  à fes  yeux , que 
des  inftrumens  faits  pour  fervir  à.  le 
rendre  heureux. 

Quand  au  contraire  ce  fontlabien- 
• ■ veil-î 
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Veiliancé  & l’amour  , qui  règlent  les 
Volontés  du  chef,  & diétent  fes  ordon- 
nantes : il  fe  fait  entre  lui  & les  mem- 
£reV  une  circulation  libre  & volontai- 
re , qui  porte  à tous  également  là  fanté  > 
ià  vigueur  & Fembompoint  ; tout  alors 
concourt  avép  zélé  au  bien  tomftiun  dii 
corps  entier.  Le  chef  lui-même  y trouve 
un  folide  avantage.  Traiter  avec  bon- 
té , oü  fa  famille  , ou  fes  fujets  j c’eft 
pourvoir  à fon  intérêt  propre.  Quoi- 
que fiége  principal  de  la  vie  & du  fen- 
timent , la  tête  efl  toujours  mal  alfifé 
fur  un  tronc  maigre  & décharné. 

Même  parité  entré  le  gouvernement 
d’un  Etat  & celui  d’une  famille.  Le  maî^ 
tre  qui  régit  l’une  ou  l’autfe , a deux 
objets  à remplir  : fun  d’y  faire  régner 
les  mœurs,  la  vertu  & la  piété  ; l’au- 
tre j d’en  écarter  lé  trouble  , les  défafc 
très  8c  l’indigence.  C’èft  l’amour  de 
l’ordre  qui  le  doit  conduire  ; & non 
pas  cette  fureur  de  dominer  , qui  le 
plaît  à poulfer  à bout  la  docilité  la  mieux: 
C c ij  éprou» 
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éprouvée.  L’enfant  & le  fujet  ont  des 
vûes  trop  bornées  pour  fe  gouverner 
par  eux-mêmes  : mais  ils  font  afifez 
clairvoyans  pour  découvrir  les  f|ute^ 
de  ceux  qui  les  gouvernent  mal. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  & punir 
eft  le  nerf  du  gouvernement.  Dieu  lui- 
même  ne  commande  rien , fans  effrayer 
par  des  menaces , & inviter  par  des  pro- 
meffes.  Tout  légiflateur  en  doit  faire 
autant  : mais  il  leroit  dur  & injufte  de 
ne  faire  que  menacer  les  rebelles , fans 
encourager , en  même  tems  , les  fujets 
dociles , par  des  proméffes  engageantes. 
Les  lois  Romaines , qui , conformes  en 
ce  point  à celles  de  tous  les  peuples , 
défendoient , fous  des  peines  grieves , 
de  commettre  aucun  meurtre  d’auto- 
rité privée  3 décernoient  la  couronne 
Civique  à celui  qui  fauvoit  la  vie  d’un 
ou  de  plufieurs  citoyens. 

Les  deux  mobiles  du  cœur  humain 
font  l’efprit  & la  crainte.  Peres  &Rois, 
vous  avez  dans  vos  mains , tout  ce  qu’il 

faut 
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faut  pour  toucher  ces  deux  pallions. 
Mais  fongez  que  l’exaéte  juftice  eft 
aufli  foigneufe  de  récompenfer , qu’elle 
efl;  attentive  à punir.  Dieu  vous  a étar 
blis  fur  la  terre  fes  fubftituts  & fes  re- 
préfentans  : mais  ce  n’eft  pas  unique- 
ment pour  y tonner  ; c’eft  aulîi  pour 
y répandre  des  pluies  & des  rofées 
bienfaifantes. 

Article  IV. 

De  l'Amour  Filial. 

Caraélefes  de  l’amour  filial.  Peres  qui 
doivent  s’imputer  l’indifférence  de  leurs 
enfans.  Devoirs  des  enfans  à l’égard 
. de  leurs  peres.  Faujfe  tendrejfe  de  quel- 
ques peres.  Parallèle  des  enfans  avec  des 
* fujets. 

Les  Peres  & les  Meres  dont  les  lèn* 
timens  répondent  au  vœu  de  ia  natu- 
re , font  des  maîtres  tendres  & bienfai- 
fans  ; à qui  par  conféquent  leurs  enfans 
doivent  une  obéilfance  fondée  fur  un 

C c iij  amour 
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amour  refpe&ueux.  Leur  foumiflroft 
n’eft  point  celle  d’un  efclave  pour  un 
maître  impérieux.  Elle  eft  aufli  indifV 
penfable  : mais  elle  doit  être  volontai-r 
re , & partir  du  cœur.  Un  fils  bien  né 
eft  docile  par  la  raifon  qu’il  •aime  Ton 
perc  , & fait  qu’il  en  eft  aimé.. 

Dans  les  premiers  fiecles  du  monde , 
comme  on  ne  connoifloit  point  de  peres 
qui  abufaflent  de  leur  autorité , & qu’on 
ne  foupçonnoit  pas  que  jamais  aucuns 
le  fiflent;  on  ne  l’avoit  point  bornée. 
Un  pere  avoit  dans  fa  famille  tous  les 
droits  d’un  Souverain.  Que  rifquoit- 
on  d’abandonner  les  enfans  à la  difcré- 
tion  d’un  Juge  , dont  la  févérité  étoit 
tempérée  par  la  tendreffe  ? Mais  il  naïf 
quelquefois  des  monftres:  on  vit  des 
peres  fans  amour  ; & , par  une  fuite 
néceflaire  , on  en  vit  de  cruels  ; on  en 
vit  qui  trempèrent  leurs  mains  barba- 
res , dans  le  iàng  de  leurs  propres  en- 
fans.  On  reftraignit  donc  leur  puiftan- 
pe  ; on  leur  permit  de  fe  porter,  accu- 

fa- 
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dateurs  : mais  on  ne  voulut  plus  qu’ils 
£uflent  juges  & bourreaux,  La  nature 
leur  interdifoit  aufli  la  dureté  , les  em*- 
portemens  , les  violences  : niais  la  por* 
lice  n’alla  pas  jufques-là  ; elle  n’étend 
point  Ton  pouyoir  jufqu’à  régler  l’intér 
rieur  des  maifons,  - 

Libres  fur  ce  point  s de  la  contrainte 
de  la  loi  s les  méchans  peres  s’érigéi- 
rent  en  tyrans  , régirent  leurs  enfang 
avec  des  fceptres  de  fer , & leur  ren- 
-dant  infuppprtabje  la  vie  qu’il?  leur 
avoient  donnée  > leur  apprirent  à les 
jiaïr.  Leur  race  n’eft  pas  éteinte  : notre 
ftecie  en  fourmille  encore.  Ce  n’eft  pas 
aux  enfans  de  tels  peres  que  je  recomr 
inande  l’amour.  Jp  m’en  tiens  par  rapr 
port  à eux  aux  termes  de  la  loi , que 
Moyfe  impofa  autrefois  aux  dçfcendans 
de  Jacob  : honore % , porte  cette  loi , vos 
peres  G?  vos  meres  ’x  elle  nç  dit  pas , ai - 
tneç-les.  Il  p.arloit  à des  hommes  durs 
peu  fufceptibles  de  fentimens  tendres , 
incapables  d’en  infpirer.  Il  n’çfa 
- „ Ce  \v  même 
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même  dans  Tes  fameufes  Tables  leur 
faire  un  précepte  d’aimer  Dieu*  Eh , 
comment  i’auroit-il  pu  ? Il  l’avoit  peint 
fi  terrible  , fi  cruel , & fi  ombrageux , 
qu’un  peuple  imbu  de  fa  doétrine  , ne 
pouvoit  que  le  craindre  , & ne  le  de- 
voit  révérer  que  comme  à Rome  on 
honoroit  la  Fievre  ; divinité  malfaifan- 
te  , qu’il  étoit  dangereux  de  mettre  en 
mauvaife  humeur. 

Sojbate  époufa  Sophronic.  Elle  étoit 
belle , jeune  & riche  : mais  ce  fut  ce 
dernier  point  qui  toucha  le  cœur  de 
Softrate.  Une  femme  réuniroit  en  fa 
perfonne  , tous  les  attraits  & les  per- 
feéfions  que  la  nature  a répandus  fur 
fon  lêxe  enchanteur  : il  n’en  feroit  pas 
plus  touché  ; il  croit  être  paitri  d’un 
limon  beaucoup  plus  pur  ; fa  vanité 
l’a  réndu  inacceffible  à l’amour.  Les  en- 
fans  qu’il  eut  de  Sophronie , fruits  d’un 
commerce  indifférent , n’excitèrent  en 
lui  aucune  émotion  de  tendrelfe  : feu- 
lement ils  datèrent  fon  goût  pour  le 

def-  9 
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defpotifme  ; il  voyoit  en  eux  des  fu- 
jets  qu’il  pourrait  dominer  en  maître  ; & 
del’inftant  qu’il  devint  pere  , il  crut 
commencer  à régner  ; régné  odieux 
& tyrannique,  dont  fes  enfans  fuppor- 
terent  toute  la  rigueur  , fans  en  retirer 
aucun  fruit.  Avec  quelle  barbarie  le 
cruel , de  jour  en  jour , appefantilfoit 
fur  eux  fon  joug  ! Que  de  caprices  , de 
travers , d’ordres  injuftes  & bifarres  il 
leur  fallut  eflfuyer  fans  fe  plaindre  ! Les 
remontrances  l’irritoient , & , fi  raifon- 
nables  qu’elles  fuflfent , avant  même  d’ê- 
tre entendues , elles  étoient  taxées  de 
révoltes  puniflables.  Mais  non-content 
de  ces  duretés  inhumaines  , le  monar- 
que imaginaire  , par  mille  vains  pro- 
jets , par  fon  luxe  , par  fes  plaifirs  , & 
furtout  par  fon  indolence  , eut  bientôt 
^puifé  fes  médiocres  finances  : fon  do- 
maine fut  engagé  ; les  bijoux  de  So- 
phronie , fes  héritages  dotaux , tout  fut 
englouti  par  Softrate.  Mais  fa  grande 
ame  , que  l’humble  pauvreté  ne  put 

point 
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point  humilier, n’en  fut  jamais  moins  hau- 
taine : elle  n’en  devint  que  plus  féroce, 
quand  le  chagrin  & le  dépit  eurent  air 
gri  fa  fierté  naturelle.  Ses  enfans  n’é*- 
toient  point  pourvus  : fans  talens  , fans 
bien  , fans  amis , ( car  qui  l’eût  été  de 
Soflrate  ? ) Lnvain  voulurent-ils  ten- 
ter de  courageux  efforts  , pour  s’afffanr 
chir  des  hprrç\irs  de  l’indigence  : tout 
ce  qui  put  leur  être  utile , Soflrate  eut 
foin  d’y  mettre  obftacle.  Jaloux  de  fon 
propre  fang , il  n’eût  vû  qu’en  défef- 
péré  , quelqu’un  d’çntre  eux  profpérer 
plus  que  lui-mên;e. 

Déplorables  rejettons  de  ce  pere 
dénaturé  , quçls  fentSbens  devez-vous 
prendre  pour  lui  ? Je  vous  l’ai  déjà  dit  : 
le  légiflateur  de  Sinaï  vous  les  a diélés 
dans  Ion  Code  : honore \ votre  pere  ; il 
p’efl  aucun  cas  dans  la  vie , où  des  en-r 
fans  puiffent  en  être  difpenfés.  Soyez 
lui  foûmis  , puifqu’il  eft  votre  maître , 
piême^ux  dépens  de  vos  propres  in- 
térêts i mais  jamais  aux  dépens  de  l’horv 

neur. 
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Theur.  Kendez-lui  tous  les  bons  offices 
dont  vous  pouvez  être  capables  : vous 
le  devez  même  à l’égard  de  vos  plus 
cruels  ennemis  ; or  votre  pere  a du 
moins  l’avantage  fur  tous  ceux  qui 
vous  haïflfent  , d’être  celui  qui  vous 
touche  de  plus  près.  Sa  dureté  n’excu- 
lèroit  pas  la  vôtre.  Quant  à l’amour  fi-* 
liai , il  eft  foible  dans  votre  cœur , je 
le  fens  bien  , & ne  crois  pas  devoir 
vous  en  faire  un  reproche  : mais  il  eft 
une  forte  d’amour  que  vous  devez  à 
tous  les  hommes.  Or  cet  amour , votre 
pere  , puifqu’il  eft  homme  , n’a  pas 
moins  droit  qu’un  autre  d’y  prétendre  : 
&,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , vous 
lui  devez  la  préférence. 

Mais  pour  l’amour  filial  , attache- 
ment beaucoup  plus  tendre  & plus  af- 
feélueux  , il  n’eft  pas  d’une  obligation 
fi  générale , qu’il  ne  puiife  être  fufcep- 
tible  de  difpenfe.  On  ne  peut  aimer , 
qu’autant  qu’il  eft  néceflaire  d’aimer  fes 
çnnemis-mêmes , un  pere  dont  on  n’é- 

prou- 
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prouve  que  des  témoignages  dé  haine? 
toute  la  diftinélion  qu’on  lui  doit , c’eft 
de  le  traiter  en  ennemi  refpeélable. 

Si  des  enfans  ne  marquent  pas  un 
zele  ardent  pour  ceux  dont  ils  tiennent 
le  jour , s’ils  ne  préviennent  pas  leurs 
defirs , s’ils  n’adoptent  pas  leurs  fenti- 
nmens , ce  n’eft  point  une  raifon  pour 
les  condamner  fans  examen.  Voyez 
avant  de  les  juger , comment  ils  fe  corn* 
portent  d’ailleurs.  Marchent-ils  dans 
les  fentiers  de  l’honneur  & de  la  vertu  : 
leur  froideur  a fans  doute  une  caufe 
légitime.  Il  eft  à préfumer , que  s’ils  ne 
fentent  point  pour  lui  les  doux  tranf- 
ports  d’un  amour  emprelfé  ; c’eft  que , 
fans  doute , fes  crimes , fes  duretés  ou 
fes  bafielfes, l’ont  étouffé  dans  leur  cœur. 
Examinez  aufîi  les  mœurs  du  pererfi 
vous  les  trouvez  déréglées  ; l’apologie 
de  fes  enfans  eft  faite. 

Si  quelqu’un  au  contraire , joignant 
à une  vie  fans  reproche , des  entrail- 
les paternelles , prodigue  à fes  enfans , 

des 
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des  marques  d’amour  inutiles  ; fi  les 
ingrats  ne  le  payent  d’aucun  retour  ; 
leur  crime  eft  avéré.  Qu’il  ait  des  dé- 
fauts dans  l’humeur  5 dans  l’efprit , dans 
le  caraétere  : vains  prétextes  d’ingrati- 
tude ! Tombez  à fes  piés  cœurs  durs  & 
méconnoiflans } embraflfez  tendrement 
fes  genoux.  Il  eft  vertueux  ; il  vous  ai- 
me: fi  à ces  titres  , vous  lui  refufez 
votre  amour  $ le  taxerez-vous  d’injuf- 
tice  , s’il  convertit  le  fien  en  haine  ? 

Mais  dans  ces  familles  perverfes  où 
l’on  fuit  à l’envi  , les  hideux  étendarts 
du  vice  ; où  le  pere  en  donne  l’exem- 
ple , & les  enfans  enchériifent  fur  leur 
modèle  ; on  ne  doit  pas  être  furpris  fi 
le  tronc  & les  branches  font  divifés 
d’intérêts  , fi  chacun  féparément  vife  à 
fon  but  particulier.  L’unioft , l’amour , 
la  concorde , font  des  dons  réfervés  aux 
fociétés  vertueufes. 

La  vertu  eft  une  , fimple  & inva- 
riable , ainfi  que  la  vérité  : c’eft  ce  qui 
fait  qu’elle  affermit  entre  ceux  qui  s’y 

at- 
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attachent  , . une  concorde  inaltérable  ; 
au  lieu  qu’entre  les  vicieux  , l’union 
ne  fauroit  l'ubfifter  qu’autant  de  teins 
que  leurs  intérêts  fympathifent.  Or  dé- 
firant  tout  ce  qui  les  date , n’ayant 
point  d’objet  certain  qui  fixe  leur  cu- 
pidité ; navigeant  par  tout  fans  boufi 
fole  ; jaloux  * avides  , infatiables  : com- 
ment fe  pourroit-il  que  leurs  divers  in- 
térêts s’accordaffient  iong-tems  enfem- 
blef 

La  vertu , quand  on  le  veut , fe  tranfi 
met  de  pere  en  fils , plus  facilement  en- 
core , que  les  biens  de  la  fortune.  Ceux- 
ci  font  fujets  à des  révolutions  que 
toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir  ni  détourner.  Mais  les  imp refi- 
lions d’honneur , de  vertu  , de  fagelfe 
qu’on  a gravées  des  le  bas  âge,  dans 
le  coeur  des  enfans y jettent  de  pro- 
fondes racines  , s’y  affermirent  & y 
fructifient  : leurs  effets  font  fiables  & „ 

pcrmanens  ; ou  fi  quelques  inftans  d’é- 
garement les  ont  édipfées  pu  ternies  , 

elles 
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elles  percent  bientôt  le  nuage  &c  fe 
rteflufcitent  d’elles-mêmes.  Si  les  peres 
étoient  foigneux  d'enrichir  leurs  en- 
fans  de  ce  précieux  héritage  : l’amour 
filial  feroit  bien  plus  commun;  Un  fils 
vertueux  ne  manqueroit  pas  d’aimer  un 
pere  qui  le  feroit  aufii  ? Devenu  pere  à 
ion  tour, le  même  charme, agiflant  fur  fes 
enfans,  lui  répondroit  de  leur  tf  ndrelfe; 
L’amour  filial  & l’amour  de  la  vertu 
s’aideroient  mutuellement:  l’enfant  pour 
plaire  à fon  pere  , s’attacheroit  à la 
vertu  ; & , par  amour  pour  la  vertu  , ai- 
meroit  tendrement  fon  pere. 

Périandre  eft  étonné  que  de  trois  en- 
fans  qu’il  a , aucun  ne  l’aime  , ou  ne 
feint  même  de  l’aimer.  u Je  n’ai  cepen- 
,,  dant , dit-il , rien  négligé  pour  eux; 

Depuis  vingt  ans  que  je  fue , que 
„ je  veille , j’ai  épuifé  ma  fanté  , j’ai 
,,  abrégé  mes  jours  pour  leur  en  filer 
3J  d’heureux  : j’ai  planté  , ils  recueil- 
j,  leront  ; j’ai  fupporté  le  travail , iis  en 
retireront  le  fruit  ; j’étois  fans  bien  , 

3)  ils  ' 
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„ ils  feront  riches.  Pour  qui  donc  lës 
,,  ingrats  réfervent  - ils  leur  amour  f 
,,  Que  voudroient-ils  que  j’euffe  fait  de 
},  plus  ? Ai-je  rien  oublié  de  ce  qui 
„ pouvoit  contribuer  à leur  bonheur  ? ,, 
Vous  n’avez  oublié  que  de  leur  ap- 
prendre à bien  vivre , que  de  leur  in£ 
pirer  des  mœurs.  S’ils  font  trop  ména- 
gers , s’ik  pouffent  leur  œtonomie  juf- 
qu’à  l’épargne  fordide;  à la  bonne  heure, 
loyez-en  étonné  : vous  leur  avez  donné 
du  bien.  Mais  ne  foyéz  point  furpris 
de  ne  trouver  dans  leur  cœur  aufcufi  goût 
pour  la  vertu  : vous  ne  leur  en  avez 
point  infpiré , & , fans  doute  de  peur 
qu’ils  ne  fuffent  vicieux  qu’à  demi  > 
vous  les  avez  noyés  dans  l’opulence* 
Pere  aveugle  ! vous  ignoriez  que  con^ 
fier  des  richelfes  à des  cœurs  bas  & cor- 
rompus , c’eft  mettre  une  épée  nue 
dans  la  main  d’un  furieux.  Quelle  di- 
gue pourra  s’oppofer  déformais  au  tor- 
rent de  leurs  paffions  impétueufes  ? 
L’honneur  étant  pour  eux  un  fèntiment 

inconnu , 
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inconnu  , rien  ne  pouvoit  les  garantir 
des  excès  les  plus  honteux  que  l’im- 
puiffance  d’en  commettre  : mais  vos 
foins  paternels  y ont  pourvu  ; vous  avez 
fu  les  affranchir  de  cet  obfiacle , en  les 
enrichifTant  ; admirable  fruit  de  vos 
Veilles  & de  vos  lueurs  tant  vantées  ! Il 
vous  en  eût  bien  moins  coûté  pour 
leur  infpirer  la  vertu  ; & vous  l’euffie'z 
fait  fans  doute  , fi  vous  l’aviez  connue  : 
mais  l’or  vous  a paru  le  feul  moyen  d’ê- 
tre heureux  , & vous  leur  en  avez  pro- 
curé. Ils  ne  l’eftimcnt  pas  moins  qü'b 
vous  ; & s’ils  ne  vousVhériflent  pas  , 
du  moins  ils  vous  imiteront,  -‘y 
L’âge  apporte  deS  changemens  aux 
devoirs  d’un  fils  pour  Ton  pere.  Pen- 
dant fon  enfance  , il  fai  doit  une  foû- 
miffion  fans  bornes  ; incapable  d’un  fage  > 
examen,  il  n’a  rien  à examiner.'  Dans 
l’âge  qui  fuit  l’enfartce  , il  commence 
à entrevoir  les  objets-,  là  raifonfe- dé- 
veloppe. Les  remontrances  refpêéïueu- 
fes , ne  doivent  pas  alors  lui  être  intei*- 

D d dites  : 
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dites  : mais  fi  Tes  repréfentations  ont 
été  faites  fans  fruit,  il  ne  lui  relie  plus 
d’autre  parti  à embraser , que  celui  de 
l’obéiflance.  Devenu  homme  à fon 
tour , il  ne  ceflfe  point  par-là  d’être 
fils  : mais  il  eft  juge  compétent  de  fes 
propres  démarches.  Il  doit  toujours  à 
fon  pere  des  refpeéfs  & des  déféren- 
ces : mais  il  ne  lui  doit  plus  une  foû- 
. million  aveugle.  Nos  lois  même  y ont 
pourvu  : le  fils  arrivé  à l’âge  qu’elles 
appellent  majorité  j palfe  fous  un  nou- 
vel empire  ; fa  Patrie  prend  connoif- 
fance  par  elle-même , de  fes  mœurs  & 
de  fa  conduite  5 il  commence  à faire 
nombre  parmi  fes  concitoyens  ; &,  dans 
un  état  monarchique , c’eft  le  Roi  qui 
deyient  fon  peref 

Mais  fous  ce  pere  abfolu  , on  ne 
diflingue  point  trois  âges.  Tous  les  en- 
fans  qu’il  gouverne , font  fans  celfe  fous 
fa  tutelle.  On  les  divifè  feulement  en 
deux  clalfes  différentes  , le  peuple  & 
les  magillrats.  Ceux  qui  compofent  la 

pre- 
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première , font  toujours  réputés  enfans  : 
faits  fimplement  pour  obéir, on  ne  prend 
point  leur  avis  ; & s’ils  ofoient  le  don- 
ner , on  leur  en  feroit  un  crime.  Les 
Magifirats  , par  où  j’entends  tous  ceux 
à qui  le  Prince  donne  quelque  part  dans 
le  gouvernement , ne  font  que  des  ado- 
lefcens  ,avec  qui  quelquefois  il  defcend 
jufqu’à  confulter.  Leurs  fuffrages  font 
recueillis  : mais  le  Roi  n’y  a que  tel 
égard  qu’il  lui  plaît  $ c’eft  lui  qui  fait 
la  loi  ; & dès  qu’elle  eft  publiée  , tout 
doit  fe  taire  & obéir.  . 

Souvent  on  n’aime  fon  pere  que  par 
inftinét  ou  par  devoir , ( fi  pourtant  le 
devoir  peut  jamais  engendrer  l’amour  ) : 
mais  un  Roi  qu’aiment  fes  fujets , a bien 
plus  de  raifon  d’être  flaté  de  leur  atta- 
chement ; car  ils  ne  l’aiment  jamais  que 
par  connoifTance  & par  choix.  C’efl: 
plutôt  amitié  qu’amour  filial  ; ou,  pour 
mieux  dire  , c’efi  un  mélange  qui  tient 
de  l’un  & de  l’autre.  Il  tient  de  l’amour 
filial,  en  ce  qu’il  eft  refpeclueux  : il 

D d ij  tient 
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tient  de  l’amitié  en  ce  qu’il  eft  libre  , 
réfléchi  & déflntéreflé  -,  qualités , qui , 
réunies  , caraélérifent  l’amitié  , com- 
me on  le  va  voir  dans  le  chapitre  fui- 
vant. 

CHAPITRE  IL 

De  l’Amitie’. 

V amitié  doit  être  fondée  fur  la  vertu  : la 
diftinguer  des  liaifons  formées  par  la 
conformité  de  goût  pour  le  plaifir  ^ par 
les  liens  du  fang  , ou  même  par  la  re- 
connoijjance.  Définition  de  l'amitié. 
Quels  amis  on  doit  choifir.  Effets  qui 
réfultent  de  la  confiance  & de  la  bien- 
veillance j fentimens  dépendans  de  l’a- 
mitié: Indulgence  quon  doit  avoir  pour 
fes  amis.  Ruptures.  £ Utilité  des  bons 
offices  pourlefoutien  de  l amitié. 

J’Ai  établi  pour  maxime  dans  le  cha- 
pitre précédent , qu’il  ne  peut  point  y 

avoir 
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avoir  d’amour  ftable  & folide  , dont  la 
vertu  ne  foit  la  bafe.  Difons  la  même 
choie  de  l’amitié.  Ce  n’eft  pas  feule- 
ment la  relfemblance  de  caraétere  & de 
mœurs  qui  la  cimente  : c’en  eft  aufli  la 
droiture  & la  pureté. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  amis  des 
cotteries  : la  conformité  de  goût  pour 
les  plaifirs , & pour  tout  ce  qui  n’elt 
point  la  vertu  même  , fait  les  cotteries  ^ 
mais  ne  fait  point  des  amis.  Ce  même 
compagnon  de  table  à qui  vous  trou- 
vez tant  de  cordialité , quand  il  a le 
verre  à la  main  , confiez-lui  un  fecret 
d’où  dépende  votre  honneur  : il  faifira 
cette  occahon  de  plaifanter  à vos  dé- 
pens ; vous  ferez  bientôt , par  fes  foins, 
raillé  , honni  & baffoiié  ; livrez  - lui 
vos  intérêts , il  les  facri liera  aux  fiens. 
Vous  vous  plaindrez  après  cela  d’avoir 
été  trahi  par  un  ami  : & vous  ne  l’aurez 
été  que  par  un  homme  , qui  fouvent 
mangeoit , buvoit , joiioit  & s’amufoit 
avec  vous. 
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Ne  confondez  pas  non-plus  les  pa- 
rens  avec  les  amis.  Ceux-là  tiennent 
à vous  par  des  liens  néceffaires , qui 
n’enchaînent  point  les  cœurs  : ceux-ci 
vous  font  unis  par  des  liens  volontai- 
res qu’a  formés  la  fympathie.  C’eft  un 
çhoix  libre  & réfléchi , qui  nous  con- 
cilie des  amis  : c’efl:  le  deftin  ou  la  na- 
ture qui  nous  donne  des  parens. 

La  reconnoiflance  même  n’eft  pas 
encore  de  l’amitié.  On  n’affèétionne 
dans  un  bienfaiteur  que  fa  générofité  : 
on  aime  à lui  témoigner  qu’on  y eft 
fenfible;  & l’on  défire  ardemment  de 
pouvoir  le  lui  prouver  par  des  fervices 
réels.  Mais  il  peut  arriver  en  même  tems 
qu’on  ne  goûte  pas  fon  humeur,  fon  ca- 
raéfere  & fa  conduite. 

L’amitié  eft  une  fource  de  bons  offi- 
ces : elle  les  enfante  fans  efforts  ; & fe 
fait  même  une  joie  de  les  répandre  avec 
profufion  : mais  les  bons  offices  feuls 
n’engendrent  pas  l’amitié  ; feulement 
ils  l’occafionnent  quelquefois.  Ils  pré- 
vient 
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Viennent  favorablement  ; on  voudroit 
pouvoir  aimer  la  perfonne  dont  ils  par- 
tent ; & bientôt  on  l’aime  en  effet , lorf 
qu’après  avoir  étudié  fon  caraétere  , on 
n’y  trouve  rien  d’incompatible  avec  le 
fien:  mais  on  l’eût  aimée  de  même  quand 
c’eût  été  toute  autre  caufe  qu’un  bien- 
fait , qui  eût  fourni  l’occafion  de  con- 
noître  à fond  ce  qu’elle  vaut. 

La  reconr.oHTance  eft  un  devoir  : 
les  anciens  Perfes  en  avoient  même  fait 
un  précepte  formel  ; & décernoient  des 
peines  contre  les  ingrats.  Il  ed  au  con- 
traire de  l’elfence  de  l’amitié  de  n’être 
point  néceflîtée. 

L’amitié  elî  une  affeélion  définté- 
rêffée  , fondée  uniquement  fur  l’eftime. 
Le  fentiment  à quoi  elle  reffemble  le 
plus , efl  l’amour  : elle  n’en  différera 
même  aucunement , fi  l’on  retranche  de 
ce  dernier  , le  defir  de  la  joiiiffance  , 6c 
qu’on  le  fuppofe  indépendant  du  fexe 
de  la  perfonne  aimée.  Si  l’amour  Pla- 
tonique n'eft  pas  une  pure  chimere , 

D d iv  quef- 


Digitized  by  Google 


424  Les  M œ u r s; 
queflion  que  je  ne  prétends  point  ré- 
foudre , ce  n’eft  autre  chofe  que  de  l’a- 
mitié  , à laquelle  la  différence  de  fexe 
des  deux  amis  n’ote  ni  n’ajoute  rien. 

De  même  que  l’homme  a deux  par- 
ties , l’ame  & le  corps  : l’amitié  en  a 
deux  aulîî  , comparables  à celles-là  ; 
le  fentiment  & les  témoignages  -exté- 
rieurs qui  en  font  les  démonftrations. 

Par  rapport  à la  force  de  ce  fenti- 
ment , je  n’ai  point  de  leçons  à don- 
ner. Il  feroit  auffi  abfurde  de  vouloir 
apprendre  aux  hommes  à aimer , que 
de  vouloir  leur  apprendre  à refpirer: 
l’un  & l’autre  leur  eft  également  natu- 
rel ; ce  fera  le  degré  de  leur  fenfibi- 
lité  , qui  reglefa  1^  force  de  leur  ami- 
tié. Mais  ce  qu’on  peut  bien  leur  ap- 
prendre , & ce  que  la  plupart  ignorent, 
c’eft  qu’on  fert  mal  fes  amis , en  profti- 
tuant  pour  eux  fon  honneur  & fa  conf- 
cience.  On  ne  fauroit  trop  les  chérir  ; 
ce  n’eft  jamais  par  l’excès  qu’on  peche 
dans  l’amitié  , mais  par  une  affe&ion 
pial-çntenduç.  Ce  • 
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Ce  Seigneur  officieux,  qui  dit-on  , 
fait  un  fi  noble  emploi  de  fa  faveur  & 
de  fon  crédit , a-t’il  rendu  à Calais  un 
vrai  fervice  d’ami , en  le  revêtant  de  ce 
pofte  brillant , dont  fon  incapacité  l’a 
fait  dépouiller  depuis  peu  f En  le  vou- 
lant fervir  aux  dépens  de  fon  Prince 
& de  fa  Patrie  , il  n’a  fait  que  lui  atti- 
rer une  difgrace  humiliante. 

Arïâée  revenu  un  jour  de  ce  honteux 
libertinage  , où  l’a  plongé  Lyfias  , fera- 
t’il  obligé  de  lui  tenir  compte  de  fes 
confeils  empoifonneurs  & de  fe's  lâches 
complaifances  ? Procurer  à quelqu’un 
des  fatisfadions  illicites , c’eft  être  plu- 
tôt fuborneur , qu’ami. 

La  première  réglé  en  fait  d’amitié , 
c’eff  de  ne  point  aimer  fans  connoître  : 
une  autre  qui  n’eft  pas  moins  impor- 
tante , c’eft  de  ne  choifir  des  amis , que 
dans  la  clalfe  des  gens  de  bien. 

Les  plantes  les  plus  vivaces  ne  font 
pas  celles  qui  croiffent  le  plus  vite.  L’a- 
mitié n’eft  de-même , pour  l’ordinaire  , 

fer- 
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ferme  & durable  , que  quand  elle  s’efl 
formée  lentement.  Aimer  précipitam- 
ment, c’efi  s’expofer  à des  ruptures. 

Les  viélimes  les  plus  ordinaires  des 
amitiés  fimulées,  font  précifément  ceux 
qui  méritoient  le  moins  de  l’être.  Il  ell 
rare  qu’on  foit  meffiant  quand  on  a le 
cœur  droit  ; & plus  rare  encore  qu’on 
ne  foit  point  trompé  , lorfqu’on  n’efl 
pas  meffiant.  Il  y a des  hommes  d’un 
caraélere  fi  liant  & fi  généreux , qu’il 
n’efl  perfonne  qui  ne  gagnât  à fe  les  at- 
titrer  pour  amis  : mais  ils  rifquent  plus 
que  d’autres  à contracter  des  amitiés. 
On  trouve  tant  d’avantage  à briguer 
leur  bienveillance  , que  jamais  ils  ne 
peuvent  s’aifurer , qu’on  la  brigue  fans 
intérêt  : or  des  amis  intéreffés  ne  font 
pas  de  vrais  amis. 

C’efi  à ces  cœurs  droits  & fîneeres 
que  j’adrefe  furtout  mes  confeils  fur 
l’amitié  ; car  que  m’importe  que  des 
trompeurs  foient  trompés  ? C’eft  à eux 
que  je  recommande  d'éprouver  avant 

que 
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que  d’aimer.  Amateurs  de  la  vertu , ils 
ne  doivent  avoir  pour  amis  que  des 
hommes  vertueux  : c’eft-là  fur  quoi  l’é- 
preuve doit  rouler  principalement. 

Du  premier  coup  d’œil  , à la  pre- 
mière entrevûe  , on  peut  connoîtte  fi 
un  homme  eft  vif  ou  lent  ; s’il  eft  gai 
ou  férieux  > s’il  eft  groflïer  ou  poli  ; 
s’il  eft  parleur  ou  taciturne  ; fpirituel 
ou  ftupide.  On  voit  prefque  tout  cela 
dans  les  yeux,  dans- l'on  attitude,  dans 
lès  geftes , dans  les  difcours  : mais  on 
n’y  voit  pas  de  même  s’il  a des  mœurs 
& de  la  probité.  Il  faut  plus  de  tems 
pour  s’afl'urer  de  ce  dernier  point  : & 
jufqu’à-ce  qu’on  en  foit  sûr  autant  qu’il 
eft  poffible  de  l’être , on  ne  doit  pas 
prodiguer  , fur  des  apparences  équivo- 
ques , le  précieux  titre  d’ami.  Eft-on 
enfin  bien  convaincu  qu’il  le  mérite  : 
plus  de  réferve  alors  ; on  doit  entrer 
avec  lui  en  fociété  de  fentimens  , de 
goût , de  plaifirs , d'intérêts.  L’amitié 
eft  un  mariage  fpirituel , qui  établit  en- 
tre 
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tre  deux  âmes  un  commerce  général  & 

une  corréfpondance  parfaite. 

Les  apanages  de  l’amitie  font  la  con- 
fiance & la  bienveillance.  La  bource  & le 
cœur  doivent  être  ouverts  pour  un 
ami  : il  n’efl  point  de  cas  où  l’on  puilfe 
les  lui  fermer , que  ceux  qui  autori- 
fent  à ne  plus  le  regarder  fur  ce  pié. 
On  ne  rifque  rien  de  mettre  à même  de 
fon  fecret  ou  de  fon  coffre  - fort , un 
ami  qu’on  a choifi  avec  difcernement  : 
on  efl  sûr  qu’il  ufera  difcretement  de 
l’un  & de  l’autre. 

I.  La  confiance  opéré  deux  effets  : 
l’un  efl  une  parfaite  fécurité  , fur  la 
prudence  de  la  perfonne  aimée  , fur  fa 
droiture,  fa  confiance  & fon  attache- 
ment ; elle  écarte  bien  loin  tous  foup- 
çons  injurieux. 

L’autre  effet, qui  réfulte-de  cette  fécu- 
rité-même  , c’efl  l’ouverture  que  fe  font 
les  deux  amis, de  leurs  fentimens  les  plus 
intimes  , de  leurs  penfées , de  leurs  pro- 
jets j en  un  mot , de  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent 
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vent  avoir  d’intéreffant  l’un  pour  l’au- 
tre ; ce  qui  fouvent  s’étend  jufques  à des 
minucies,parce  que  les  minucies  même, 
deviennent  intéreffantes  entre  des  amis. 

Il  ne  faut  avoir  pour  un  ami  rien 
de  caché , que  le  fecret  d’un  autre  ami. 
Ce  qu’on  ne  pourrait  confier  à tout  au- 
tre , fans  une  inconfidération  blâmable  , 
on  peut  &:  l’on  doit  même  , le  dépofer 
dans  le  fein  d’un  ami.  Il  a droit  de  lire 
dans  votre  intérieur.  Lui  révéler  vos 
défauts  , ne  fera  point  imprudence;  lui 
détailler  vos  qualités  loüables,  ne  fera 
point  un  orgueil  infultant.Le  bien  qu’on 
dit  de  foi-même  à un  ami  sûr  , eft  plu- 
tôt efïufion  de  cœur , que  ja&ance  ou 
vanterie.  Converfer  avec  fon  ami , c’eft 
prefque  la  même  chofe , que  réfléchir  ou 
s’entretenir  avec  foi-même. 

1 1.  Quant  à la  bienveillance  que 
l’amitié  infpire  , elle  produit  aufîi  deux 
effets  : l’indulgence  & les  bons  offices. 

1 . L’amitié  ne  doit  s’offenfer  que  de 
ce  qui  blefle,  Paflez  à votre  ami  tou- 
tes 
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tes  les  fautes  où  le  cœur  n’a  point  de 
part;  toutes  celles  qui  ne  démontrent 
pas  que  l’affeélion  qu’il  vous  poitoit , 
.foit  éteinte.  Une  négligence , un  oubli, 
une  méprife , une  vivacité , ne  doivent 
être  comptés  pour  rien.  Rompre  avec 
fon  ami , le  trahir  ou  l’outrager , font  les 
feuls  crimes  , en  amitié  , qui  ne  foienc 
pas  rémiffibles. 

Gardez-vous  cependant  de  haïr  un 
ami  perfide.  Oftez  - lui  votre  amitié  î 
c’eft-là  toute  la  vengeance  qu’il  vous 
efl:  permis  d’en  tirer.  Continuer  de  vi- 
vre avec  lui  fur  le  pie  d’ami , ce  l'eroit 
une  imprudence  : mais  le  haïr  fercit  un 
crime.  Il  ne  ceife  pas  d’être  homme , 
pour  vous  avoir  offenfé  : or  il  n’eft 
point  d’homme  qu’il  vous  foit  permis 
de  haïr.  Si  la  mort  vous  l’eût  ravi  une 
heure  avant  fa  trahifon  , vous  enfliez 
pleuré  fa  perte  : une  bafl'efie  vous  l’en- 
levç , plaignezJe  de  l’avoir  commife , 
mais  ne  le  haïfi'ez  pas  : ils  s’eft  fait  plus 
de  tort  qu:à  vous  ; pour  nuire  à vos 
- ’ inté- 
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intérêts , il  facrifioit  fon  honneur. 

1.  Quoique  l’amitié  ne  Toit  pas  in- 
téreffée , les  foins  officieux  lui  plai- 
lént.  Les  bons  offices  font  pour  les 
amis  , ce  que  font  les  careffes  aux 
amans  ; non  des  motifs  pour  commen- 
cer à s’aimer,  mais  des  raifons  pour 
s’aimer  davantage  ; femblables  à l’ha- 
leine  du  vent , qui  n’engendre  pas  la 
flamme , mais  qui  la  rend  plus  ardente. 

On  peut  obliger  un  ami  de  tant  de 
maniérés , qu’il  en  eft  toujours  quel- 
qu’une de  praticable  , dans  quelque  fi- 
tuation  qu’on  fe  trouve  : faififfez  tou- 
tes celles  qui  le  font.  N’attendez  point, 
s’il  eft  poflible  , qu’il  vous  apprenne 
lui-mêmé  en  quoi  vous  le  pourrez  fer- 
vir  : tâchez  de  connoître  fes  befoins , & 
d’y  pourvoir  avant  qu’il  les  ait  fends. 
Il  s’apprête  lui-même  à venir  au  devant 
des  vôtres. 

Quel  agréable  combat , quelle  noble 
jaloufie,que  celle  de  deux  amis,qui.s’en- 
, vient  l’heureux  avantage  de  fe  préve- 
nir 
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nir  par  un  bienfait  ! On  peut  à la  vé- 
rité recevoir  fans  humiliation  , les  fe- 
cours  d’une  main  amie  ; en  rougir  mar- 
queroit  même  un  doute  injurieux  fur 
la  générofité  du  bienfaiteur  : mais , il 
en  faut  convenir , le  rôle  de  celui-ci 
mérite  bien  d’être  envié.  Recevoir  un 
témoignage  d’amitié  eft  dateur  : mais 
le  donner  l’eft  encore  plus. 

Ménagez  cependant  la  délicatefie  de 
votre  ami  : l’excès  de  profufion  de  vo- 
tre part  le  rendroit  confus , par  l’im- 
■poflîbilité  d’avoir  fa  revanche  : pour 
vouloir  trop  l’obliger , vous  le  défobli- 
geriez  peut-être.  Couvrez  du  moins  les 
fèrvices  que  vous  lui  rendez  , de  pré- 
textes qui  parodient  le  difpenfer  de  gra- 
titude. Ne  le  pouffez  point  à bout  à 
force  de  bons  traitemens.  Qui  fait  fi  la 
reconnoiflfance  à quoi  ils  l’obligeroient, 
n’eft  pas  un  fardeau  trop  pénible  pour 
lui  ? Il  femble  à certaines  âmes  , fieres 
jufques  à la  férocité , que  les  bienfaits 
dont  on  les  comble , les  dégradent , au- 
tant 
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tant  qu’ils  annoblilfent  celui  qui  les 
conféré  : on  en  a vû  , & peut-être  en 
verroit-on  fans  nombre , fi  l’on  lifoit 
au  fond  des  cœurs  , haïr  mortellement 
un  bienfaiteur  , fans  en  avoir  d’autre 
caufe  que  ia  généroiïté. 

Quoi  qu’il  en  foit  ; il  vaudroit  pour- 
tant  mieux  encore  , pécher  par  trop 
de  prévenances  & de  bornes  pour  un 
ami , que  de  fe  renfermer  par  avarice  ou 
par  dureté  dans  de  défiles  protelrations 
d’attachement. 

Mais  voulez-vous  donner  à votre 
ami  une  preuve  d’amitié  auffi  forte 
qu’elle  eft  rare  : foyez  avec  lui , fincere 
dans  tous  vos  difcoui's  5 que  les  avis 
que  vous  lui  donnez  , que  lés  remon- 
trances que  vous  lui  faites , foient  les 
expreffions  fideles  de  vos  penfées  & de 
vos  lentimens.  Ofez-lui  montrer  la  vé- 
rité toute  nue  : ou  fi  par  condcfccn- 
dance  , vous  l’ornez  de  quèlqùes  paru- 
res ; que  ce  foit  leulentent  de  celles  qui 
en  relèvent  les  attraits , fans  la  rendre 
Jnéoonnoifiable.  E e Cri  A- 
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CHAPITRE  III. 
De  l’Humanité’. 

Définition  de  f humanité.  Différentes  claf 
fes  d'affeBions  j dont  celle-ci  efi  en 
même  tems  la  plus  générale  & la  plus 
foible.C'efi  d’elle  néantmoins  que  dépen- 
dent les  autres  affections  foetales  ; c efi 
elle  auffi  qui  nous  empêche  de  haïr  noi 
ennemis.  Divifion  de  ce  chapitre. 

J’E  n T e N d s par  humanité  , l’intérêc 
que  les  hommes  prennent  au  fort  de 
leurs  femblables  en  général , par  la  feule 
raifori  que  ee  font  des  hommes  comme 
eux  y & fans  leur  être  unis  parles  liens 
du  làng , de  l’amour  ou  de  l’amitié. 

Il  eft  jufte  d’avoir  pour  fon  pere  y 
pour  fa  maîtrefl'e , ou  pour  fon  ami  y 
une  tendreflfe  de  préférence  : mais  il  eft 
une  forte  d’affeétion  que  nous  devons 
à tous  les  hommes , comme  étant  tous 

mem- 
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Membres  d’une  même  famille  , dont 
I)ieu  ell  le  créateur  & le  pere. 

Peignez-vous  ces  ondulations  circu- 
laires , que  Caufe  la  chute  d’une  pierre , 
fur  la  furfacé  d’une  eau  claire  & tran- 
quile.  L’agitation  du  centre  , ferme  en 
fe  communiquant  au  loin  , un  grand 
nombre  de  cercles  mobiles  , dont  l’em- 
preinte eft  plus  légère  à proportion 
que  leur  Circonférence  eft  plus  vafte  ; 
jufqu’à-ce  qu’enfin  les  derniers  de  tous 
échappent  à notre  vue.  Voilà  l'image 
de  nos  différens  degrés  d’afïèétion:  nous 
aimons  principalement  ce  qui  nous  tou- 
che de  plus  près  ; & de  moins  en  moins 
ce  qui  s’éloigne;  Nous  confidérons  tous 
les  hommes  , tomme  partagés  par  rap- 
port à nous  en  différentes  clafits , tou- 
tes plus  nombreufes  les  unes  que  les  au* 
très;  & nous  enfermant  dans  la  plus 
étroite  , enclavée  elle-même  dans  d’au- 
tres , plus  fpacieufes  , de-là  hoas  dis- 
tribuons aux  différens  Ordres  d’hommes 
qu’elles  Comprennent  > divers  degrés 
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d’afFe&ion , plus  ou  moins  forts , af* 
foibliflant  la  dofe  à mefure  qu’ils  fe  per- 
dent dans  des  clafles  plus  disantes  ; en- 
forte  que  la  derniere  de  toutes  n’y  a 
prefque  point  de  part.  Voici  l’ordre  de 
ces  clafles , en  commençant  par  celles 
qui  nous  font  les  plus  cheres  : maîtref 
fes , amis , parens  , tous  les  hommes  qui 
penfent  comme  nous  en  matière  de  re- 
ligion; ( cette  claffe-là  eft  plus  ou  moins 
reculée  ou  rapprochée  , félon  le  plus  ou 
le  moins  de  fanatifme  de  celui  qui  lui 
afligne  fa  place.  ) Suivent  ceux  qui 
exercent  la  même  profeflîon  que  nous; 
les  autres  clafles  comprennent  les  voi- 
fins , les  concitoyens  , les  compatrio- 
tes , les  habitans  d’une  même  région  ; 
la  derniere , qui  renferme  toutes  les  au- 
tres , eft  la  clafle  univerfelle  de  tous  les 
humains.  Mais  celle-ci  le  plus  fouvent 
n’eft  comptée  pour  rien. 

Lorfque  les  Efpagnols  maflacroient 
fans  le  plus  léger  prétexte  3 des  millions 
d’Amériquains , ils  ne  croyoient  pas , 

fana 
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îàns  doute  , devoir  compter  pour  quel-» 
que  chofe , des  hommes  que  le  hafard 
leur  avoit  fait  rencontrer,  fur  un  hé- 
mifphere  inconnu  > qui  n’étoient  , ni 
leurs  coufins , ni  leurs  amis  , ni  Caftil- 
lans  , ni  Catholiques  , ni  Chrétiens. 

Aimer  les  hommes  & les  traiter  avec 
bonté , en  confidération  feulement  de 
leur  fimple  qualité  d'hommes  ; voilà 
l’humanité.  Ce  fentiment  , gravé  dans 
un  cœur , répond  des  autres  vertus  fo- 
ciales  , & les  y fuppofe  aufli  imprimées. 
Celui  qui  aime  up  autre  homme  , quoi- 
qu’il lui  foit  étranger  à tous  égards , 
uniquement  parce  qu’il  eft  homme  , ne 
manquera  pas  , à plus  forte  raifon , d’ai- 
mer celui  à qui  il  tient  par  des  nœuds 
plus  ferrés  , & qui  joint  à la  qualité 
d’homme  celle  d’ami , de  parent  ou  de 
compatriote.  Ce  fera  aufli  un  frein  , 
qui , fi  l’on  vient  à rompre  avec  des 
perfonnes  qu’on  aimoit  d’un  amour  de 
préférence, empêchera  qu’on  ne  fe  porte 
à des  excçs  barbares,  - Offenfé  grieve- 

E e iij  ment 
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ment  par  une  époufe  , par  un  fils , oa 
par  tous  autres  qu’on  chériffoit  fpécia- 
iement , on  pourra  perdre  l’amour  qu’on 
fentoit  pour  eux  : mais  on  ne  ceiTera 
pas  du  moins  de  les  aimer  à titre  de 
créatures  femblahles  à foi.  Un  homme 
véritablement  humain , ne  peut  que  mè- 
tre pas  l’ami  d’un  autre  homme  : mais 
il  n’efi  jamais  Ton  ennemi. 

L’humanité  efi:  par  rapport  aux  au- 
tres afièélions  iôciales  5 ce  qu’eft  par 
rapport  à un  tableau  cette  première 
jçouchç  4e  couleur  , que  le  Peintre  ap- 
pelle impreffion  , ôc  dont  il  couvre  la 
!<fti le  avant  d’y  tracer  un  fujet.  C’efi  une 
t4^)te  rafe  3 fur  laquelle  font  affis  les  dif^- 
genres  d'amours.,;  de  liailons  6ç 
4’amitiés;  Quiconque  n’efl:  pas  humain  , 
liera,  mauvais  perç mauvais  fils,  maur 
y?is  époux  , mauves  ami., 
i-  Le.,  fentiinent  qif  ou  appelle  hu  marnâ- 
tes l’amour  pour,  pos  fembiables  > 
peut.  £e  mani/efter.  4e  deux  maniérés  : 
pu  pars  4es,eflçts  réels  > ou  par  de  fim- 
L'f.j/ri  •.  a 1 ples 
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pies  témoignages  d’affcélion.  On  n’a 
pas  toûjours  occasion  de  rendre  des  fer» 
vices  à fes  femblables  : mais  on  eft  fans 
celfe  à portée  de  leur  témoigner  qu’on 
les  aime  3 par  des  lignes  extérieurs  d’a- 
mitié.. J’appellerai  bonté  , l'huinanité 
manifedée  par  des  effets  réels  : démon- 
trée feulement  par  des  lignes  extérieurs, 
je  l’appellerai  politeffe. 

Article  I, 

De  la  Bonte. 

En  quoi  confijîç  la  bonté.  1.  Quels  font 
les  traitemçns  qu’on  ne  doit  faire  à 
perfonne.  S’il  eji  des  hommes  qu’il 
foit  permis  de  hàir.  Digreffionfur  le 
droit  d’aubaine.  Exceffive  févérité  des 
lois  de  Police  _>  contre  les  malfaiteurs. 
Motif  pour  s’exciter  à l’humanité. 
2.  Les  bons  offices  quelle  nous  porto 
à rendre  à nos  femblables  J ne  font  point 
des  grâces  * mais  des  dettes.  ' 

rf  < » 

La  bonté  morale  confilte  en  deux 
: Ee  iv  points; 
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points  : le  premier , ne  pas  faire  de  mal 
à fios  femblables  , le  fécond  , leur  faire 
du  bien. 

I.  “ Ne  point  faire  à autrui  ce  que 
„ nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous 
3)  fît  : 33  voilà  la  réglé  qui  détermine 
quelles  fortes  de  traitçmens  la  nature 
nous  interdit  à l’égard  du  refte  des  hom- 
mes. Tout  ce  qui , fait  à nous-mêmes  * 
nous  paroîtroit  dur  , barbare  & cruel , 
eft  compris  dans  la  prohibition.  Mais 
cette  maxime , d’un  ulàge  fi  étendu  , eft 
bien  reftrainte  dans  l’application  qu’on 
en  fait  : la  plupart  des  hommes  fe  con- 
duifent  les  uns  avec  les  autres , comme 
s’ils  étoient  perfuadés  qu’elle  ne  dut 
çivoir  lieu  qu’entre  amis. 

L’inclination  particulière  qu’ont  les 
uns  pour  les  autres , les  membres  des 
différentes  fociétés  eft  utile  & nécef- 
faire  pçur  le  bien  commun  des  affo- 
ciés.  Il  èft  à propos  que  les  citoyens 
d’une  même  ville  , les  fujets  d’un  même 
Frinçe,  lés  feélateurs  d’une  même  reli- 
"i  • - *•  gion , 
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gion  > fbient  unis  d’intérêts  & de  fen- 
timens  : mais  ii  eft  contraire  à l'huma- 
nité , que , réfervant  toute  leur  affec- 
tion pour  leurs  co-aflociés  , ils  regar- 
dent en  ennemis  tous  ceux  qui  ne  le 
font  pas. 

Qu’un  Normand  eftime  un  Nor- 
mand ; je  ne  le  trouve  point  étrange  : 
qui  pourroit  mieux  fympathifer  avec 
lui  ? Qu?un  Parifien  foit  porté  pour  un 
Parifien  : à la  bonne  heure  ; il  ne  trour 
vera  guere  ailleurs  plus  de  candeur  & 
d’ingénuité.  Mais  un  François  né  à 
Domfront  , à Vire , ou  à Caudebec  * 
doit-il  haïr  pour  cela,  celui  qui  eft  né 
à Paris  ; ou  celui-ci  vouloir  du  mai  au 
Normand  ? Ces  haines  héréditaires  des 
habitans  d’un  pays  pour  ceux  d’un  au- 
tre , influent  immanquablement  fur  leurs 
procédés  réciproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la 
première  nation  du  monde , pour  les 
qualités  du  cœur  & de  l’efprit  : le  plus 
doux  fentiment  que  nous  puifflons 

fivoir 
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avoir  pour  nos  voifins  , c’eft  la  pitié  ; 
nous  les  plaignons  de  ne  pas  nous  va- 
loir. Le  François  a refprit  vif,  il  eft 
ardent  & courageux , fon  humeur  eft 
.enjouée  , fon  caractère  bienfaifant  ; il 
accueille  les  étrangers  bien  mieux  qu'il 
n’en  eft  accueilli.  Mais  pourquoi  donc 
ce  peuple  fi  hofpitalier  , en  vertu  de 
je  ne  fai  quel  droit , que  fes  Légiftes 
appellent  aubaine  , envahit-il  la  fuc*i 
çeffion  d’un  Allemand , d’un  Italien  ou 
d’un  Anglois , à qui  la  mort  n’a  pas 
donné  le  tems  de  retourner  dans  fa  Pa^ 
trie  ? 

Qu’il  me  foit  permis  de  m’écarter 
pendant  quelques  inftans  de  mon  prin-. 
çipal  objet , qui  eft  la  correftion  des 
mœurs , pour  examiner  cette  méthode , 
fi  contraire  à l'humanité,  du  côté  de  la 
politique.  Çonfidérée  fous  çe  point  de 
vue , je  ne  la  crois  pas  plus  profitable 
que  jufte.  Le  bénéfice  qui  revient  de  la 
perception  de  ce  droit , eft  très-modi- 
que , & celui  qu’on  trouveroit  à y re- 
noncer , feroit  immenfe.  Les 
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Les  qualités  par  où  la  France  excelle 
en  effet  inçonteftablement  r fur  les  Etats 
voifins , font  la  température  agréable 
de  fon  climat , la  fertilité  de  (on  ter- 
roir , & la  richeffe  de  fes  habitans.  Sans 
; % • + * * 

cette  vexation  qu’on  y exerce  fur  les 
étrangers , on  y verroiî  fans  doute  , en 
confidération  de  çes  avantages  ? affluer 
de  toutes  parts  » une  infinité  d’artifres , 
de  commerçans  & d'hommes  de  tous 
jétaEts  y le  nombre  des  habitans  grof- 
firoit  par-là  conlidérablement  ; l’ému- 
lation dans  le  commerce  , ôc  dans  les 
arts  de  toute  efpece  , en  recevroit  de 
nouveaux  aiguillons  y & le  Royaume 
par  conféquent  n’en  fçroit  que  plus 
floriffant* 

Et  qu’on  n’imagine  pas  que  cette 
multitude  d’étrangers  % dont  feroient 
inondées  nos  Provinces , fût  à charge 
aux  naturels  du  pays.  Dans  une  con- 
trée naturellement  fertile , & où  le  tra- 
vail & Findufirie  font  en  vigueur , le 
pombre  des  habitans  ne  fait  qu’aug- 

men- 
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menter  fon  opulence.  Chaque  hoi$Hï§ 
en  particulier , fuffit  pour  en  nourrit* 
dix  : que  feroit-ce  fi  tous  étoient  oc- 
cupés ? Toutes  les  recrues  qui 'vien- 
draient du  dehors , feraient  compo- 
fées  d’hommes  intérelfés  à ne  pas  refter 
oififs  , par  la  néçeflité  de  fe  former  des 
établiffemens  commodes.  Qu’on  y faflè 
* attention  : on  remarquera  que  ce  que 
nous  avons  de  vagabonds  & de  bras 
inutiles,  font  des  hommes  nés  parmi 
nous  ; les  habitans  qui  s’y  font  tranf- 
portés  d’ailleurs  , font  tous  ardens  au 
travail. 

L’attachement  mal-entendu  au  culte 
extérieur  dans  lequel  on  eft  élevé , eft 
encore  une  fource  de  haines  , entre 
ceux  qui  en  profelfent  de  différens.  Cet 
abus  vient  de  ce  quç  les  diverfes  reli- 
gions qui  partagent  les  hommes  , ne 
font  pas  entées  fur  la  religion  natu- 
relle. Faute  d’avoir  puifé  dans  cette  re- 
ligion primitive  , les  fentimens  d’hu- 
ipanité , qui  feraient  de  tout  l’Univers 

une 
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une  fociété  d’amis  , les  ’cüfférens  reli- 
gionnaires  , fe  font  tout  à la  fois  un 
plaifir  & un  mérite  de  fe  perfécuter 
cruellement  ; & couvrent  du  nom  de 
zele , ce  qui  n’eft  pour  l’ordinaire, qu’at- 
tachement  à leur  propre  lens , aveu- 
gle opiniâtreté  , fanatifme  & barbarie* 
S’il  y avoit  des  hommes  qu’on  pût 
raifonnablement  haïr  pour  câufe  de  re- 
ligion j ce  feroit  tout  au  plus  ceux  qui 
feroient  une  profelîion  ouverte  de  haïr 
Dieu  : les  ennemis  déclarés  d’un  Mo- 
narque font  ennemis  defes  fujets.  Mais 
où  trouvera-t’on  , dans  aucune  religion, 
cet  affreux  fentiment  en  vogue  j toutes 
ont  pour  objet  d’honorer  Dieu , & tou- 
tes par  conféquent  l’honorent.  Si  quel- 
ques unes  mêlent  dans  l’hommage  qu’el- 
les lui  rendent , des  pratiques  profanes  , 
fuperlfitieufes  ou  criminelles  ; la  raifon 
ne  nous  défend  pas  de  réprouver  cet 
alliage  impur:  mais  elle  nous  défend  de 
haïr  ceux  qui  l’adoptent  ",  êc  ne  nous 
permet  que  de  lès  plaindre.  Eft-ilrien 

de 
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de  fi  bifarre , que  de  haïr  quelqu’un 
parce  qu’il  fe  trompe  , furtout  quand 
l'on  intention  efi:  droite  ? 

Une  forte  dé  gens  contre  lefqtiels 
on  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  févir,1 
ce  font  lés  malfaiteurs  , terme  par  oit 
l’on  entend  communément  les  voleurs 
& les  meurtriers.  Four  ces  derniers  , 
on  ne  balance  pas  à les  juger  dignes 
de  mon  , en  vertu  de  la  loi  du  talion  , 
qu’on  regarde  comme  émanée  de  la  loi 
naturelle , je  ne  fai  fur  quel  fondement; 
Car  je  ne  crois  pas  que  cette  loi  fainte 
qui , par  rapport  aux  devoirs  dé  la  fo- 
ciété , n’infpiré  que  la  bonté  , la  dou- 
ceur & l’indulgence  , fouffre  qu’on 
-réprime  les  méchans  par  des  méchan- 
cetés , & qu’on  punifïe  les  homicides 
par  le  meurtre.  Je  n’ai  jamais  été  per- 
fuadé  que  Dieu  ait  permis  aux  hom- 
mes de  fe  détruire  les  uns  les  autres.  Ufl 
citoyen  trouble  la  police  de  l’Etat  : em* 
pêchez-le  de  le  faire  ; vous  le  pouvez 
ians  l’attacher  à un  gibet. 

Pour 
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î*our  les  voleurs,  qui  ne  tuent  point, 
t»n  fait  bien  qu’au  fond  ils  ne  méritent 
pas  la  mort , même  à les  juger  par  cette 
loi  du  talion  qu’on  fait  valoir  contre 
les  meurtriers  ; qu’il  n’y  a aucune  pro- 
portion entre  un  effet , quelquefois  très- 
modique  , qu’ils  auront  dérobé , & la 
vie , qu’on  leur  ôte  impitoyablement* 
Mais  on  les  facrifie , dit-on  , à la  sûreté 
publique.  Employez-les  comme  for- 
çats à des  travaux  utiles  : la  perte  de 
leur  liberté  , les  punira  encore  aflfez  ri- 
goureufement  de  leur  forfait , affurera 
fuffifamment  la  tranquilité  publique  , 
tournera  eh  même  tems  au  bien  de  l’E- 
tat , & vous  fauvera  le  reproche  d’une 
injufle  inhumanité.  Mais  il  a plu  aux 
hommes  de  faire  de  la  friponnerie , le 
plus  honteux  de  tous  les  crimes , & le 
plus  impardonnable  ; par  la  raifon , fans 
doute  , que  l’argent  eft  le  Dieu  du 
monde , & qu’on  n’a  communément 
rien  de  plus  cher , après  la  vie , que 
l’intérêt* 


Eorf- 
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Lorfque  la  paffion  vous  porte  à q[uël- 
que  violence  contre  un  autre  homme  , 
jettez  vîte  les  yeux  fur  lui , pour  y voir 
l’empreinte  de  la  main  Divine , & votre 
propre  reffemblance  : ce  fera  dequoi  ra- 
lentir votre  emportement.Ne  dites  point 
à Dieu  ce  qu’on  raconte  que  Caïn  lui 
dit , “ m’avez-vous  donné  mon  frère 
„ en  garde  ? Oui , fans  doute , il  vous 
l’a  donné  en  garde  ; & non-feulement 
il  vous  défend  de  lui  faire  aucun  mau- 
vais traitement , mais  il  vous  ordonne 
même  de  le  fervir  de  tout  votre  pou- 
voir. 

1 1.  Lorfqu’on  eft  officieux  & bien- 
faifant  pour  fes  parens  , fes  bienfaiteurs 
ou  fes  amis  ; on  fe  croit  généreux,  quoi- 
que d’ailleurs  dur  & indifférent  pour  le 
refte  des  hommes  : & l’on  n’eft  pas 
même  charitable  ; qualité  cependant 
bien  en-deçà  de  la  générofité  , qui  eft 
le  comble  & l’achevement  des  autres 
vertus  fociales.  En  pratiquant  celles-ci  * 
on  ne  fait  qu’éviter  les  défauts  con- 
tra^ 
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Maires  , placés  tout  près  d’elles  : mais 
la  générofité  nous  éloigne  bien  plus 
du  vice  , puifqu’elle  laifl'e  pour  inter- 
valle , entre  elle  & lui , toutes  les  ver- 
tus de  précepte.  La  générofité  eft  un 
degré  de  perfeélion  ajoûté  aux  ver- 
tus, par  deflus  celui  que  prefcrit  in- 
difpenfablement  la  loi.  Faire  pour  Tes 
femblables , précifément  ce  qu’ordonne 
la  loi , ce  n’eft  pas  être  généreux  : c’eft 
Amplement  remplir  fon  devoir. 

Mais  la  charité , ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  , cette  afFe&ion  générale 
que  nous  devons  à tous  les  hommes  , 
n’eft  pas  une  vertu  de  furérogation. 
Vous  ne  ferez  que  fatisfaire  à ce  que 
l’humanité  vous  impofe , fi  rencontrant 
un  inconnu , que  des  afiàffins  ont  bief- 
fé  , vous  vous  en  approchez  pour  pan- 
ier fes  plaies.  Le  befoin  qu’il  a de  votre 
fecours  , eft  une  loi , qui  vous  oblige  à 
le  fecourir.  Un  indigent  eft  preffé  par 
la  faim  : vous  ne  ferez  que  payer  une 
dette  en  appaifant  fon  befoin.  Les  pan- 

F f vres 
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vres  font  à la  charge  de  la  fociété 
tout  le  fuperflu  des  aifés  eft  affèdé  de 
droit  à leur  fubfiftance.  Et  ne  plaignez 
pas  même  le  fecours  que  vous  leur  don- 
nez , quand  il  feroit  le  prix  de  vos 
Tueurs  , & de  laborieux  travaux  : quoi 
qu’il  vous  coûte , il  leur  coûte  encore 
plus  ; c’eft  l’acheter  bien  cher , que  de 
le  recevoir  à titre  d’aumône. 

Voulez  - vous  apprendre  en  deux 
mots  j jufqu’où  s’étendent  les  bons  of- 
fices que  vous  devez  à vos  fembla- 
bles  ? En  voici  la  mefure  : “Faites  à 
j,  autrui  tout  ce  que  vous  voudriez 
„ qu’on  vous  fît.  „ 

Article  IL 

De  la  Politesse . 

Sa  définition . Portraits  d'hommes  impo- 
lis. Dijiribution  de  cet  article  en 
trois  paragraphes. 

La  Politefle  eft  l’attention  conti- 
nuelle > qu’infpire  l’humanité , à com- 
plaire 
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flaire  à tout  le  monde  & à n’offenfer 
perfonne.  . • 

; Le  Mifantrope  fe  récrie  beaucoup 
contre  cette  vertu:  il  lui  préféré  fes 
brufqueries  choquantes  & fa  franchife 
gothique; 

L’homme  de  cour  au  contraire , & 
1 adulateur  rampant,  lui  fubflituent  de 
fades  complimens , de  baffes  complai- 
fânces  , des  mots,  du  jargon  &. des rér 
vérences. 

Celui-là  blâme  la  politeflê  , pàrce 
qu’il  la  prend  pour  un  vice  : celui-ci  en 
eft  caufe  ; parce  que  celle  qu’il  pratique 
en-eft  véritablement  un. 

J’aborde  Arnolpke  : il  me  laiffe  avan- 
cer , & m attend  aflîs  $ je  m’incline , il 
■me  parcourt  des  yeux  ,,&tranchede, cé- 
rémonial en  me  criant  de  loin  : “ .Qu’y 
i,  a-t  il , que  me  demandez-ivous  f „ 

-Un  confeil  fur  une  aflàire  ; lui 
dis-je. 

“ Voyons  , dit  Arnolphe  , verions1 
*»  au  fait , le  tems  me  preflfe.  „ 

F f ij 


Je 
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Je  commence  donc  : vous  connôif* 
fez , je  crois , Euphémon. 

“ Non  : d’où  le  connoîtrois  - je  ? „ 
C’eft  un  gentilhomme  de  la  branche 

cadette  des m 

“ Qu’importe  à votre  affaire  de  quelle 
j,  famille  & de  quelle  branche  il  foit  ? 
„ Qu’avez-vous  à démêler  avec  lui  ? ,, 
Je  poflede  une  terre  contiguë  à la 
fienne .... 

“ Eh  bien  , cette  terre  ? „ 

Il  prétend  fe  l’approprier* 
tc  Veut-il  l’acheter  ou  l’échanger  f „ 
Il  ne  veut  ni  l’un  ni  l’autre. 

« En  deux  mots  que  veut-il  donc  ? ,, 
Il  la  veut  coiififquer  à fon  profit.  Il 
prétend , je  ne  fai  fur  quel  fondement,' 
que  je  fuis  fon  vaffal  ; & qu’ayant  man- 
qué à lui  faire  hommage  en  cette  qua- 
lité , mon  fief  lui  eft  dévolu. 

“ Eft-ce  ma  faute  , dit  Arnolphe , fi 
,,  vous  y avez  manqué  ? „ 

Mais  il  eft  faux  que  je  fois  fon  vaffal. 
“ Cela  peut  être  ; mais  ne  vous 

» ima! 
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5,  Imaginez  pas  qu’on  vous  en  croye 
h fur  votre  parole  f „ 

J’ai  des  titres  juftificatifs. 
ec  Tant-mieux  pour  vous  : produi- 
» fez-les.  „ 

Les  voici. 

Je  n’ai  pas  le  tems  de  les  voir  à 
« préfent.  „ 

Ce  fera , Mangeur , quand  vous  en 
aurez  le  loifir, 

“ Eh  bien  , à la  bonne  heure.  „ 
Quand  vous  plaît-il , Monfieur , que 
je  vienne  recevoir  votre  avis  f 
<£  Je  n’en  fai  rien.  „ 

Mais , Monfieur , Euphémon  me  va 
pourfuivre  avec  vivacité. 

« Oh  !...  £h , bien  , qu’il  attende 
93  & vous  aufli.  „ 

Arnolphe  eft  un  homme  droit , un 
Jurifconfulte  éclairé  : mais  dequoi  fer- 
vent à fes  concitoyens  , & fa  droiture 
& fa  capacité , s’il  eft  farouche  & ina- 
bordable ? 

Biklon  eft  homme  fage  & ftudieux  ; 

F f ü j il 
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il  a le  bonheur  de  çonnoître  tous  les 
auteurs  anciens , & les  aime  tendre-s 
ment.  Il  arrivé  chez  la  belle  Lucinde  , 
entourée  d’un  cercle  d’adorateurs  & de 
beaux  efprits.  Il  entre , un  large  feutre 
à la  main  , falue  de  mauvaife  grâce , ap- 
proche de  Lucinde , marche  lourdement 
fur  fa  mule  > chiffonne  fa  robe , s’élance 
à reculons  fur  un  large  canapé.  On  fbû- 
rit  : il  s’en  formalife  , & l’on  n’y  prend 
pas  garde.  On  reprend  la  çonverfation 
où  elle  étoit  reliée  : on'  en  étoit  à une 
quellion  galante  , dont  l’arrivée  de  Bi- 
blon  avoit  fufpendu  l’examen.  Chacun 
la  débat  & la  décide  fuivant  fon  gé- 
nie ; & l’on  demande  enfin  à Bibloil 
lui-même  ce  qu’il  en  penfè.  “ Je  n’ai 
3,  pas  coûtume  , à la  vérité  > dit-il  in- 
. 3)  génuement , de  m’occuper  l’efprh  de 
,,  pareilles  fottifes  : mais  enfin , puif- 
3,  que  je  fuis  forcé  de  parler  , je  vous 
J,  avouerai  , Meffieürs  , qu’aucune  de 
„ vos  décifions  n’efl  de  mon  goût.  On 
v voit  bien , que  vous  n’avez  guere  lu 

»4r if- 
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» Arljlote  ; c’étoit  pourtant  le  plus 
„ beau  génie  de  l’antiquité  : je  ne  veux 
,,  pour  vous  réfuter  d’après  lui  qu’un 
j,  fimple  fyllogifme.  „ 

“ Eh  : non , Monfieur  Biblon , pour 
>,  l’amour  de  Lucinde  , dit  le  jeune  Cli~ r 
sytandre , faites-nous  grâce  de  votre  Syl- 
,,  logifme , parlez-nous  françois.  „ 
Biblon  fuit  fa  pointe  > enfile  l’argu*» 
ment , pouffe  du  Grec  & du  Latin , cite 
Homere  J Euripide  J Cicéron  J Séneque 
<§c  Lambin  j prend  à partie  chacun'  des 
afiiftans , déplore  leur  ignorance  & la 
leur  reproche.  Un  éclat  de  rire , parti 
comme  de  concert  de  tous  les  coins 
de  la  fale , interrompt  l’orateur  effoufflé. 
Alors , il  perd  patience , dit  des  inju* 
res , montre  le  poing , & court  enfin, en 
branlant  la  tête , fe  replonger  au  fond  de 
fon  Collège. 

Mais  Arnolphe  & Biblon  ne  font 
peut-être  incivils  que  faute  d’éduca- 
tion : l’un  n’a  vu  que  des  Sacs,  des  Con- 
cilier», des  Coutumes  & des  Ordon-. 

Ff  iv  nan- 
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nances  ; l’autre  n’a  vu  que  des  Claflès-; 
& des  Grimauds,  des  maîtres  ès  Arts  &ç 
des  Grammaires.  Ecoutons  Ctejiphon  ; 
ennemi  par  principes  de  tous  les  égards 
ufités  dans  la  fociété  , il  va  nous  faire 
naïvement  l’apologie  de  la  grofliereté , 
& nous  étaler  les  inconvéniens  de  la  po* 
litefle. 

« Vous  pouvez  , dit-il , penfer  tout 
,,  ce  qu’il  vous  plaira  de  l’air  dont  je  me 
,,  préfente , de  ma  contenance  , de  mon 
„ attitude , & de  tout  ce  manège  con-r 
„ certé  qu’on  appelle  civilité  : je  ne  m'en 
33  mets  point  en  peinejje  laiflTe  de  pareils 
33  foucis  à nos  jeunes  fénateurs  & à nos 
„ abbés  de  Cour.  C’eft  par  mes  mœurs  , 
33  que  je  veux  qu’on  juge  de  moi , & non 
„ point  par  ma  démarche  : je  n’entre 
„ point  chez  mes  amis  , pour  faire  hon- 
,,  neur  à mon  maître  à danfer. 

33  Pour  ce  qui  eft  de  ma  maniéré  de 
33  vivre  avec  les  hommes  , voici  à quoi 
33  je  la  réduis  : dire  la  vérité  , rendre  fer- 
33  vice  à mes  femblables  & ne  leur  jamais 

„ nuire. 
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f,  ftuire.  Monté  fur  ce  ton , je  fai  me 
„ gêner  & me  contraindre  , s’il  le  faut , 
3,  pour  rendre  des  fervices  utiles  , je 
„ donne  des  confeils  à qui  m’en  deman-r 
„ de , & furies  matières  dont  je  fuis  inf-r 
a,  trait  ; j’employe  volontiers  , pour 
„ mes  amis  , ou  pour  quiconque  en  a 
„befoin  , mon  autorité , mon  crédit,  & 
3,  quelquefois  ma  bource  même  : mais 
3,  pour  des  complaifances  frivoles,  qui  ne 
a, procureraient  aucun  bien  folide  à ceux 
3,  qui  les  exigent , je  m’en  crois  difpen-. 
a,  fé.  On  m’invite  à un  dîner , une  pro- 
„ menade  , un  concert  : je  fuis  dans  ce 
3 , quan  d’heure  en  humeur  de  relier  chez 
a,  moi  ; j’y  relie.  On  me  propofe  de 
,,  jouer  : le  jeu  me  déplaît  je  refufe, 
3,  Un  Poète  me  litfes  vers:  ils  m’en-^. 
3,  nuient  ; je  bâille  fans  façon.  On  me 
33  propofe  un  bal  : je  me  trouve  en  goût 
33  de  dormir  ; je  cours  au  lit. 

„ Je  hais  ces  égards  & ces  ménage- 
ai, mens  recherchés , qui , s’ils  ne  blef- 
„ fent  la  fincérité,fontau  moins  incom-r 

„ pati- 
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„ patibles  avec  lafranchife.Je  loue  rare* 
,,  menta&  ne  veux  jamais  qu’on  me  loue* 
„ parceque  la  louange  eft  un  poifon.  Je 
„ contredis  quiconque  avance  ou  un 
„ fait , ou  un  principe , faux  ; parce- 
33  que  c’eft  mentir  ou  tromper , que  de 
3i  ne  pas  confondre  un  menfonge  ou 
3,  une  erreur  : je  le  fais  avec  vivacité  , 
,,  pour  donner  plus  de  poids  à ma  réfu- 
33  tation.  Le  rang  de  la  perfonne  que 
33  j’ai  à combattre  , m’encourage  au  lieu 
,,  de  m’effrayer  ; parçeque  plus  l’en- 
,,  nemi  eft  çonfidérabie , plus  il  importe 
33  de  l’abattre.  Damon  eft  vain:  jei’hu- 
33  milie.  Laure  eft  coquette  : je  lui  re-? 
jj  proche  fes  intrigues.  Leandre  eft 
ju  faux  , je  le  démafque.  Bertholde  eft 
aj  fotte  & précieufe  : je  la  raille  & la  con- 
33  trefais.  Gorgias  aime  à boire  , je  lui 
jj  en  fais  honte  en  public,  Cydalife  eft 
33  médifante  : je  dévoile  fes  autres  déi 
jj  fauts , pour  la  guérir  de  celui-là.  Ly-i 
33  fmon  fait  le  doéte  : je  le  queftionne 
jjÔde  déconcerte.  Il  y a long-tems  que 

,,  tous 
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à, tous  ces  gens  là  feroient  corrigés, fi  cha- 
5,  cun  tenoit  avec  eux  la  même  conduite 
>,  que  moi  : on  les  endort  furjeurs  vices, 
,,en  les  leur  diflimulant;  on  les  empê- 
„ che  de  devenir  vertueux , en  leur  laif- 
„ Tant  croire  qu’ils  le  font.  ,, 

Çtefiphon  n’a  point  démenti  Ton  ca- 
raétere  de  françhife  dans  ce  portrait  : 
mais  cette  françhife  dont  il  fait  tant  de 
cas  , ne  la  portert’il  pas  un  peu  trop 
loin  ? Tout  autre  qu’un  mifantrope , ou 
un  flateur,fait  concilier  la  franchilè  avec 
la  politelfe , & fans  abandonner  celle-là, 
compte  celle-ci  pour  un  devoir,  comme 
en  effet  c’en  eft  un.  Pour  le  prouver 
avec  ordre,  fuirons  le  plan  de  diftribu- 
tion  que  Çtefiphon  nous  a lui-même  in- 
diqué ! & diyifons , comme  il  a fait , la 
politeflfe  , en  trois  branches  i la  civilité  * 
fa  çomplaifance  & les  égards. 
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§.  I. 

De  la  Civilité’. 

Sa  définition.  Civilité  effentielle  au  fond  A 
& indifférente  quant  à la  forme  ; saf 
fujettir  néanmoins  fur  ce  dernier. point 
à l’ufage.  Avoir  dans  le  cœur  les  fen - 
timens  obligeans  quon  exprime. 

La  civilité  eft  un  cérémonial  de  com 
vention, établi  parmi  les  hommes  dans  la 
vûe  de  fe  donner  les  uns  aux  autres  , 
des  démonftrations  extérieures  d’amitié, 
d’eftime  & de  confidéradon.  Ce  céré-i 
monial  eft  différent  chez  les  difFérens 
peuples  policés  : mais  tous  en  ont  un  , 
quel  qu’il  foit.  Or  on  peut  raifonna- 
blement  préfumer  de  toute  pratique  uni- 
verlèlle , qu’elle  a fon  principe  dans 
la  nature  même  ; d’pù  je  conclus  que 
la  civilité  eft  un  devoir  que  la  droite 
raifon  prefcrit. 

Elle  eft  par  rapport  aux  hommes  ce 
quféft  le  culte  extérieur  par  rapport  à 

Dieu; 
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Dieu  : un  témoignage  public  de  nos 
ièntimens  intérieurs.  La  forme  en  eft 
indifférente  en  foi  : la  maniéré  d’abor- 
der les  perfonnes  de  différens  états  , de 
les  faluer , de  leur  faire  honneur  , les 
termes  dont  on  doit  ufer  en  leur  por- 
tant la  parole , le  ftyle  auquel  il  faut 
s’affujettir,  en  leur  adreffant  ou  des  let- 
tres ou  des  fuppliques  , font  toutes 
formalités  arbitraires  dans  l’origine  , 
qui  n’ont  pu  être  fixées  que  par  l’u- 

%e*  . 

Voilà  donc  deux  chofes  confiantes  : 

l’une  > qu’il  eft  conforme  au  bon  fens 
& à la  droite  raifon , de  s’afïujettir  à 
quelque  forte  de  civilité  ; l’autre , que 
ni  le  bon  fens  ni  la  droite  raifon , ne 
décident  dans  quels  aétes  on  la  doit  faire 
confifter. 

La  meilleure  maniéré  & la  moins 
fufpeéle , de  témoigner  aux  hommes  de 
l’amitié  , de  l’eftime  & de  la  confédé- 
ration , ce  feroit  de  les  fervir  ou  de 
leur  rendre  de  bons  offices  ; mais  l’oc- 

ca- 
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Cafion  de  faire  i’un  ou  l’autre,  ne  fë 
préfente  pas  à chaque  iriftant.  Il  a donc 
fallu  convenir  de  certains  lignes  , de 
certaines  démonftrations  , par  lefquel- 
les  on  £ût  leur  témoigner  habituelle- 
ment qu’on  les  aime  , qu’fcn  'les  eftime , 
& qu’on  les  honore*  Chaque  nation  a 
choili  les  plus  conformes  à fon  idée  & 
à fon  goût  : tous  étant  indifférons  dans 
l’origine , oh  ne  peut  être  déterminé  fur 
le  choix,  que  par  les  ufages  du  pays 
qu’on  habite.  Le  François , le  Turc  & 
le  Perfan , doivent  être  civils  5 mais  l’un 
à la  Frahçoife  , l’autre  à la  Turque , 
l’autre  à la  Perfanhe. 

Si  les  hommes  étoient  de  purs  efc 
prits , qui  puffent  fe  communiquer  leurs 
penfées  & leurs  fentimens,  -fans  le  Re- 
cours des  lignes  extérieurs  , il  nefôroit 
point  queftion  de  civilité  entre  eux  J 
elle  feroit  fuperflue.  Ce  qui  la  rend 
néceffaire , c’elf  qu’ils  ne  fe  devinent 
point. 

Envain  les  ruftres  & le$  cyniques 

dé-  • 
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déclament-ils  contre  la  civilité  ; en- 
vain  la  traitent-ils  de  commerce  faux 
& impofteur , qui  ne  fert  qu’à  mafquer 
les  véritables  îentimens:  qu’ils  aient 
en  effet  dans  le  cœur,  comme  ils  lé 
doivent , l’affedion  dont  les  gens  bien 
nés  fè  donnent  des  marques  récipro- 
ques ; & leur  civilité  ne  fera  point  une 
impoflure. 

Il  eft  Vrai  qu’il  y a plus  d’hommes 
Civils  , qu’il  n’y  en  a qui  foient  fidèles 
aux  devoirs  de  la  fociété  : mais  leur  ci- 
vilité meme,  quoique  fauflè , eft  un  té* 
moignage  qu’ils  rendent  comme  mal- 
gré eux , aux  vertus  fociaîes  ; car  affec- 
ter aux  dehors  des  difpofitions  vertueu- 
fes  , c’efl:  confeffer  qu’on  devroit  les 
avoir  dans  le  cœur* 

Ceux-mêmes  qui  fe  déclarent  con- 
tre la  civilité , ne  nient  pas  qu’on  ne 
doive  avoir  pourfes  fembiables , de  l’a- 
mitié , de  la  bienveillance  & de  la  con- 
fideration:  par  quelle  bifarrerie  vou- 
droient:ils  donc,  qu’on  fit  mylfcre  de 

fen- 
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fentimens  fi  juffes  & fi  indifpenfableè  t 
Hermodatte  eft  néantmoins  de  ce  ca- 
raétere.  Vous  vivrez  dix  ans  avec  lui , 
avant  qu’il  vous  favorife  d’un  falut,  d’un 
regard  ou  d’une  parole  obligeante.  A 
fon  air , en  apparence  indifférent , vous 
jugerez  qu’il  croit  être  le  l'eul  humain 
qui  habite  fur  la  terre  : cependant  ofez 
braver  fon  phlegme  rebutant;  priez-le 
de  vous  rendre  un  fervice  : vous  ferez 
étonné  de  le  trouver  généreux.  Le  fer- 
vice  rendu  , il  continuera  de  vivre  fur 
le  même  pié  , toujours  froid  , toujours 
glacé  , toujours  feul  avec  lui-même. 
Pour  vous  , pénétré  de  reconnoiffan- 
ce , vous  vous  répandrez  en  témoigna- 
ges d’attachement , d’eftime  & de  grati- 
tude : démonflrations  perdues  ! Il  ne 
voit  rien  , n’entend  rien  , & ne  répond 
à rien.  Hermodaéte  feroit  un  mifan-* 
trope  complet , s’il  n’étoit  pas  né  bien- 
faifant. 


§.  IL 
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§.  IL  ' : • 

Dé  la  Complaisance. 

Sa  définition.  Combien  elle  rend  aima- 
bles ceux  qui  la  pojjedent. 

La  complaifance  eft  une  condefcen- 
dance  honnête , par  laquelle  nous  plions 
notre  volonté  pour  la  rendre  conforme 
à celle  des  autres.  Je  dis  une  condef 
tendance  honnête  ; car  déférer  lâche- 
ment à la  volonté  d’autrui , quoique  cri- 
minelle , ce  feroit  être  plutôt  complice 
que  complaifant. 

La  complaifance  dont  je  parle  ici , 
confiée  donc  uniquement  à ne  con- 
trarier le  goût  de  qui  que  ce  foit , dans 
tout  ce  qui  eft  indifférent  poür  les 
mœurs  , à s’y  prêter  même  autant  qu’on 
le  peut , & à le  prévenir  lorfqu’on  l’a 
fu  deviner.  Ce  n’eft  peut-être  pas  la 
plus  excellente  de  toutes  les  vertus  : 
mais  c’en  eft  une  du  moins  bien  utile 
& bien  agréable  dans  la  fociété. 

G g V oyez 
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Voyez  comme  Alcidamas  eft  aimé  } 
chéri , careffé.  Eft  - ce  à caufe  de  fa 
probité  f Cette  qualité  né  concilie  que 
l’eftime , & ne  prend  point  les  cœurs. 
Seroit-ce  parce  qu’il  eft  bienfaifant  & 
officieux  ? Tous  ceux  qui  lui  font  fête, 
n’ont  pas  été  dans  le  cas  d’avoir  befoin 
de  fes  bons  offices.  Seroit-ce  parce 
qu’il  â l’humeur  gaie  , comique , amu- 
fante  ? Il  rie  plairoit  par  cet  endroit  , 
que  dans  les  momens  où  la  gaieté  eft 
de  faifori.  On  l’aime  parce  qu’il  eft 
d’un  caradere  facile  & liant.  Sa  volonté 
n’eft  point  à lui  : il  la  plie , la  tourne 
& la  façonne  au  gré  de  tous  fes  amis. 
A-t’il  pénétré  ce  qui  vous  date  : il  court 
au  devant  de  vos  defirs  , & le  fait  avec 
tant  de  grâces  & d’aifance , qu’au  mo- 
ment qu’il  n’a  d’autre  objet , que  de 
vous  complaire  , vous  croiriez  que 
c’eft  fon  choix  & fon  inclination  qu’il 
fuit. 

On  peut  plaire  dans  le  monde  par 
des  maniérés  careflantes,  par  une  hu- 

ineur 
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tneur  enjouée  , par  des  faillies  ingé- 
nieufes  mais  aucun  de  ces  moyens  de 
plaire , n’eft  d’un  ufage  fi  univerl'el  que 
la  complaifance.  Vous  ne  pouvez  ca- 
reflfer  que  vos  égaux  ou  vos  inférieurs  ; 
il  eft  mille  occafions  où  l’enjoüement 
feroit  déplacé  ; les  pointes  & les  bons 
mots  ne  fe  préfentent  pas  à fouhait  , 
& ne  font  pas  toûjours  goûtés  : mais 
ayez  un  caraétere  flexible  & prévenant  ; 
fâchez  vous  faire  un  plaifir  de  contri- 
buer à celui  des  autres;  je  vous  réponds 
de  l’amitié  de  tous  ceux  qui  vous  en- 
vironnent ; c’eft  une  perfection  de  mile 
dans  tous  les  tems  ? dans  tous  les  lieux 
& dans  toutes  les  circonftances. 

Rhodolphe  eft  homme  de  mérite  ; il 
eft  Poète  & Philofophe  ; & ne  laifleroit 
pas  d’être  fupporté  dans  les  compa- 
gnies , malgré  ces  deux  qualités , s’il 
pouvoir  s’abaifler  jufqu’à  être  comptai* 
* fant  : mais  , le  moyen  qu’il  le  foit  ? La 
complaifance  fuppofe  de  l’eftime  : or 
quiconque  ne  fait  pas  des  vers  , ou  n’a 

G g ij  • pas 
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pas  lu  Defcartes  ou  Newton  , n’eft  à 
fes  yeux  , qu’un  automate  , un  idiot  , 
dont  on  ne  peut  faire  , tout  au  plus  , 
qu’un  Manœuvre  , un  Financier  ou  un 
Moine.  Il  fe  croit  d’une  efpece  fupé- 
rieure  à celle  des  autres  hommes  , & 
fait  gloire  de  s’en  difcerner  , par  des 
maximes,  des  Centime  ns  & des  goûts 
particuliers*  Defcendre  jufqu’à  leur 
complaire , ce  feroit  entrer  ên  fociété  , 
ce  feroit  communiquer  avec  eux  ; & il 
les  regarde  comme  des  profanes. 

Aglaure  eil  d’une  figure  aimable  , 
elle  a de  l’efprit , des  talens  & des  grâ- 
ces naturelles  : cependant  on  la  fuit  > 
on  la  dételle.  Eh , pourquoi  ? Elle  n’a 
d’elle-même , ni  fentiment , ni  volon- 
té ; elle  attend  pour  fe  décider  , que 
quelqu’un  ait  déclaré  ce  qu?il  penfè 
ou  ce  qu’il  fouhaite:  aufll-tôtfon  parti 
efl  pris  , elle  peniè  tout  autrement , & 
veut  toute  autre  choie. 


§.  III. 
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§.  III. 

Des  Egards. 

Ce  quon  entend  par  ce  terme  j exem- 
ples qui  en  donnent  une  notion 
plus  dijlinfte. 

J’entends  ici  par  égards , des  ména- 
gement & des  confidérations  fondées 
fur  les  circonftances , ou  fur  le  génie  , 
ou  la  qualité  des  perfonnes.  N’allez 
point , par  exemple  , faire  en  préfence 
d’un  homme  de  robe , la  fatyre  des  gens 
de  loi  ; furtout  fi  fa  probité  le  met  à 
couvert  de  reproches.  Et  quand  il  en 
mériteroit  ; il  ne  fuffit  pas  toujours 
qu’un  reproche  foit  fondé  , pour  jufti- 
fier  celui  qui  le  fait , s’il  le  fait  à con- 
trertems  & avec  une  aigreur  maligne. 

Quoiqu’on  peigne  communément 
la  vérité  fans  voile  ; elle  a néantmoins 
des  nudités  choquantes  , qu’il  eft  quel- 
quefois à propos  détenir  couvertes. 

Vous  êtes  devant  un  grand  à qui 
G g iij  cha- 
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chacun  s’empreffe  de  faire  honneur  i 
conformez-vous  à l’ufage,  honorez-le 
comme  les  autres  ; n’allez  pas , comme 
un  Quacre  impudent , le  tutoyer  & lui 
parler  la  tête  couverte.  Vous  ne  vou- 
lez le  confidérer  qu’à  proportion  de  fa 
vertu,  de  fes  talens  , & de  fon  mérite 
perfonnel  j tout  l’éclat  dont  il  eft  en- 
vironné , n’eft  pour  vous  que  de  la  fuT 
mée  & du  vent  : à la  bonne  heure  : 
mais  ces  honneurs  que  je  vous  confeille 
de  lui  rendre  , ne  font  non  plus  que  du 
vent  & de  la  fumée.  Je  ne  vous  prie 
pas  de  le  louer , s’il  eft  méprifable  ; de 
lui  trouver  de  l’efprit  , s’il  eft  imbécile  5 
de  flater  fon  goût , s’il  en  manque  ; de 
vanter  fes  lumières  , s’il  eft  ignorant  J 
vous  ne  rifquerez  pas  de  compromettre 
votre  fincérité , en  ne  lui  rendant  quq 
des  hommages  muets.  La  fubordina- 
tion  , fi  nécelfaire  pour  1a  police  d’un, 
Etat , lèroit  bientôt  détruite  , fi  le  peu- 
ple , au  moins  en  public , n’honoroit  ja- 
mais les  Grands , qu’à  proportion  de  ce 
qu’ijs  valent,  f : Hip- 
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Hippias  eft , diteswous  , un  homme 
-épais  , fans  génie  , fans  droiture  & fans 
difcernement.  Vêtu  autrefois  d’un  vil 
froc , il  rampoit  dans  un  cloître  obfr 
cur  , juflement  confondu  dans  la  foule 
des  reclus.  Le  gouvernement  de  fon 
Monaftere  devenu  vacant  par  la  mort 
du  chef , une  Béate  mal-avifée , dont  il 
dirigeoit  la  confciencq  , entreprit  de  le 
faire  décorer  de  cette  mince  préémi- 
nence : fa  brigue  échoua  ; on  ne  jugea 
pas  même  Hippias  capable  d’être  à la 
tête  d’une  troupe  de  Moines.  L’humble 
pénitente , piquée  de  cet  affront  a fut 
s’en  venger  d’une  façon  finguliere  : ce 
fut  en  proçurant  au  Uireéteur  un  Evê- 
ché. Otez  à Hippias  , dites-vous  , fa 
croix  & fon  rochet  : c’eft  un  fot  ache- 
vé , qui  ne  mérite  pas  d’arrêter  les  re- 
gards d’un  homme  pçnfant, 

J’en  conviendrai  s’il  le  faut  : mais 
enfin  il  eft  actuellement  en  poffeflion 
de  cette  croix  & de  ce  rochet:  or , tout 
cela  médite  au  moins  de  votre  pan  un 

falut 
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falut  refpe&ueux.  Ne  contenez  point 
pour  fi  peu  de  chofe  : je  vous  mets  af- 
lez  à votre  aile  , en  vous  difpenfant  de 
l’eltimer. 

N'afFeétez  point  un  air  content  de- 
vant un  affligé  qui  pleure  les  défaftres 
ou  fes  pertes.  Gémiffez  - vous  vous- 
même  de  quelque  revers  affreux  : n’al- 
lez point  fatiguer  de  vos  trilles  lamen- 
tations , des  favoris  de  la  fortune  , qui 
n’en  peuvent  tarir  la  fource, 

Ce  feroit  infulter  à la  douleur  d’unç 
veuve  éplorée , qui  regrette  un  époux 
tendrement  chéri , que  de  venir  lui  an-r 
noncer  d’un  air  fatisfait  3 que  votre 
amour  ell  près  d’être  couronné  : qu’in- 
ceffamment  vous  ferez  le  plus  heureux 
des  époux.  ; 

Vous  courez  annoncer  à Ménalque 
la  faveur  que  le  Roi  vous  a faite , de 
vous  décorer  du  Cordon  de  fes  Ordres  : 
revenez  fur  vos  pas , la  même  grâce 
vient  de  lui  être  refufée  j il  ne  feroit  pas 
d’humeur  à partager  votre  joie, 

II 
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Il  faut  quelque  forte  d’efprit , ou  du 
moins  du  jugement , peut  être  capable 
d’égards.  L’ufage  du  monde  peut  rendre 
un  homme  civil , la  bonté  de  fon  cœur 
peut  le  rendre  complaifant:  mais  un  fot 
fera  toû jours  neuf  dans  la  fcience  des 
égards. 

La  mort  vient  d’arracher  des  bras  de 
Fanny  , un  enfant  aimable  , gage  pré- 
cieux de  l’amour  d’ un  époux , qui  n’ eft 
plus.  Une  foule  d’amis  s’efforce  de  la 
confoler,  ou  de  faire  au  moins  , s’il  eft 
poffible , quelque  diverfion  à fa  dou- 
leur. Alix,  à fon  tour,  vient  vifiter 
fon  amie.  Mere  plus  fortunée, elle  amene 
avec  elle , les  fruits  vivans  de  fon  heu* 
reufe  fécondité  , précieux  objets  de  fa 
tendreffe  & de  fes  complaifances , & , 
par  malheur  pour  Fanny , l’unique  fujet 
de  fon  entretien.  Elle  entame  , en  arri- 
vant , le  récit  ennuyeux  de  leurs  pré- 
tendues perfeétions  , des  faillies  de  leur 
imagination , de  la  pénétration  de  leur 
efprit , de  la  bonté  de  leur  cara&ere  ; 
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& de  la  régularité  de  leurs  traits;  Elle 
ne  paroilfoit  pas  prête  de  finir , lorfque 
Fanny , toute  entière  à Tes  regrets , l’in- 
terrompt par  ces  mots , prononcés  avec 
quelque  émotion  “ Vous  feriez  adora- 
ble , chere  Alix , fi  vous  aviez  pour 
« vos  amis  autant  d’égards , que  vous 
s,  marquez  de  tendreffe  pour  vos  en- 
5,  fant.  Vous  êtes  une  bonne  mere  : mais 
,,  vous  êtes  une  mauvaife  confolatrice.» 


F I N* 
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cenfure  fai 
une  Loy , 1“ 
Nouvelle  : Qu’on  afFeéte  de  ne  re^ 
fion  divine  de  Moyfe , ni  celle  d 
doute}  fi  le  Juif  &.  le  Chrétien  ni 
reur } fi  de  tous  les  Cultes  établis 
puifïè  fatisfaire  la  Raifon , en  my 
problème  s’il  en  eft  aucun  qui  ^ 
Après  avoir  fortement  fouten; 
la  raifon  humaine  n’a  cefTé  d’êtr^ 
l’impoflure , le  jouet  de  Einterêi 
même  raifon  qu’on  érige  en  Ju£ 
ligions.  Elle  elfc  la  feule  Loy  qu’' . 
qu’elle  n’ait  aucun  des  cara&eres  r 
ni  les  plus  grands  Philofophes , ni 
livrent  à leur  fens  particulier , n’a 
démêler  exa&ement  ce  qu’elle  pr< 
fapt  faire  pour  s’y  conformer.  En 
d’encherir  furies  abfurdités &:  les  i • 
on  abufe  des  paroles  de  Jesus-Ch 
nuke  extérieur , l’Auteur  decred: 
par  les  argumens  qu’il  employé  ] 
&:  les  contradi&ions  frequentes  c 
Mais  comme  l’incrédulité  n’a 
flatter  l’efprit  par  l’idée  de  l’ind 
core  de  gagner  le  cœur  par  um 
bertinage,  l’Auteur  de  cet  Ouvrs 
tre  l’Humilité , la  Mortification , « 
difïblubilité  du  Mariage , la  défenj 
toutes  les  Vertus  chrétiennes.  Il  s’j 
du  péché  & l’Eternité  der 


y a de  plus  facré , on 
Cérémonies  dé  l’ancû 
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as  refped  les  Préceptes  Ôc  les 
[es  Ries  ôc  les  Sacremens  de  la 
connoître  nulle  part  ni  la  mif-  1 
e Jesus-Christ  : Qu’on  mec  en 
e font  pas  égaiemenc  dans  Per- 
fur  la  Terre  il  en  eft  aucun  qui 
ême  tems  qu’on  mec  aufli  en 
miffe  déplaire  à Dieu, 
u qu’en  matière  de  Religion, 

; la  dupe  de  l’ignorance  ôc  de 
: ôc  de  la  politique , c’cft  cette 
je  Souverain  de  toutes  les  Re- 
on  veuille  reconnoître,  quoi- 
néceflaires  à une  Loy  * quoique 
les  plus  habiles  de  ceux  qui  fc 
yent  pu  depuis  tant  de  fiécles 
sferit , ni  s’accorder  fur  ce  qu’il 
fin  comme  fi  l’on  s’étoit  piqué 
impiétés  ordinaires  aux  Déifiés, 
rist  même  pour  abolir  tout 
itanc  ainfi  fa  propre  Dourine, 
pour  l’établir /Ôc:  par  les  ÇXckà 
>ù  fon  fyftême  lè  conduit 
pas  feulement  pour  objet  de 
épendance , mais  bien  plus  en- 
î morale  qui  convienne  au  lîf 
tge  s’élève  principalement  con- 
la  Pénitence  , le  Célibat, Pln- 
fe  du  Concubinage , ôc  contre 
arrache  furtoüt  à nier  les  effets 
•s  de  l’autre  vie , Dogmes  fi  re- 


- trr.-.  - — 

Enjoint  aux  Subftituts  du  Proc 
Ja  main,  8c  d’en  certifier  la  Coi 
ment  Je  fix  May  mil  fept  cent  ( 
Signé,  Y S ABE  AU. 

-• 

Et  le  lendemain  fept  May  mil 
re$  dtt  matin  3d  la  levee  de  la  Co 
le  Livre  y mentionne  a été  lacéré 
la  Haute-Jufiice , au  bas  dugrana 
de  nous  Etienne-Henry  Yfabeau  3 
p aux  Commis  pour  la  Grand’ Chai 

ladite  Cour,  Signé , Y S A B E A : 


h PARIS,  chez  Pierre-Gui) 

Parlement,  rue  de  la  H; 
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as  rèlped  les  Préceptes  & les 

i— — ifV1  amfn~pirTJilJr. 

^*ureur  Général  du  Roy  d’y  tenir 

^r  dans  le  mois.  Fait  en  Parle- 

Quarante-huit. 

e 

i 

^fept  cent  quarante-huit , onzg  heu- 
yur , en  execution  du  fufdit  Arrêt , 
jette  au  feu  par  l1  Exécuteur  de 
?■  Efcalier  du  Palais , en  prefence 
' l'un  des  trois  premiers  & princi- 
\nbre , ajjijiè  de  deux  HuiJJiers  de 

jo.  : ; . 


i/t  y 


• - ' 1 


x aume  Simon  , Imprimeur  du 
rpe  , à l’Hercule.  1748* 


63644857 
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